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PREMIÈRE PARTIE


CHAPITRE PREMIER

 

 

La main gauche sur la hanche, le coude droit posé sur le bar, Gregory Burnett observait la chanteuse noire sur la petite scène. Elle était enveloppée d’un voile que Burnett attribuait en partie à son état d’ébriété avancé et à la fumée de cigarettes qui épaississait l’atmosphère. Burnett buvait à petits coups, sans apprécier le contenu de son verre. Pour la première fois, cet habitué des bars semblait réellement ivre. Ce soir-là, il buvait par défi et peut-être aussi par dépit. « – Vous êtes viré ! lui avait dit Kerrick, le chef du laboratoire où il travaillait. Cette fois-ci vous avez passé les bornes, Greg ! » Burnett n’aurait jamais cru que la farce qu’il avait jouée à Sharoon puisse servir de motif de licenciement. Il lui avait offert une pochette de graines extrêmement rares données, prétendait-il, par un astronaute. Sharoon, dont la passion des fleurs était célèbre dans tout l’institut de recherche, avait amoureusement fait lever ces graines d’œillets retombants et avait récolté des… carottes !

Sa colère avait balayé son sens de l’humour. Mais Kerrick ?

Burnett ferma les yeux un instant. Sans doute Kerrick n’attendait-il qu’une occasion de se débarrasser de lui.

Et il fallait précisément que cela arrive au cours de ces intéressantes expériences sur l’hormone B !

Burnett maudissait son idée folle.

Quand il rouvrit les yeux, un gros homme, assis sur le tabouret à côté de lui, le dévisageait.

— Bonsoir, dit Burnett d’un ton triste.

— Vous êtes monsieur Burnett ? s’enquit le gros.

Son regard reflétait l’expérience et la ruse.

Au fond de Burnett quelque chose se crispa, comme un avertissement. Il plissa les paupières pour lutter contre l’hébétude qui le tenait.

— Oui.

— Monsieur Gregory Burnett ?

— Oui.

D’un mouvement félin, le gros descendit du tabouret.

— Suivez-moi, dit-il.

Burnett était en proie à un désarroi croissant. Il n’avait encore jamais vu cet homme trapu.

— Que voulez-vous ? demanda-t-il, irrité.

— Vous l’apprendrez plus tard. Nous ne pouvons pas en discuter ici. Et maintenant, venez !

La manière dont l’étranger lui parlait aiguillonna la colère de Burnett. Alors seulement il réalisa à quel point il avait été ébranlé par son licenciement. Peut-être son insouciance de façade cachait-elle une réelle profondeur de sentiments. Lui avait-il donc fallu être licencié pour se révéler à lui-même ?

Gregory Burnett était un homme de taille moyenne, large d’épaules, avec un début de ventre. Ses cheveux frisés, brun foncé, étaient largement décimés au-dessus des tempes, son nez mince un peu busqué. Ses lèvres charnues formaient un contraste singulier avec son menton saillant et donnaient à son visage un aspect presque exotique.

— Je ne veux pas encore partir. Attendez que j’aie terminé ou expliquez-moi ce que vous désirez.

— Il s’agit de l’hormone B, chuchota le gros.

— Que savez-vous à ce sujet ?

— Rien, mais on m’a dit que vous me suivriez si je vous annonçais pourquoi on veut vous parler.

— Qui veut me parler ?

L’homme trapu portait un costume discret. Ses cheveux coupés très court faisaient penser à une perruque peu seyante.

— Je crois que vous devriez vider votre verre et me suivre, déclara-t-il, perdant pour la première fois le calme dont il avait fait preuve jusque-là.

— Non, répondit Burnett avec rudesse.

L’étranger se déplaça si vite qu’aucun des serveurs ne put voir son geste. Il s’approcha de Burnett et lui enfonça le genou dans le flanc. Burnett ouvrit la bouche pour respirer et s’effondra.

Le gros le saisit rapidement sous les bras.

— Il a trop bu, dit-il aux serveurs. Je l’emmène prendre le frais.

— Non, protesta Burnett faiblement. Ce type veut…

Il sentit l’homme lui écraser les pieds et poussa un cri.

La chanteuse s’interrompit. Burnett vit confusément qu’elle le regardait ; le blanc de ses yeux scintillait comme du cristal.

Il se sentit alors emporté vers la sortie avec une facilité déconcertante. Des éclats de rire lui parvinrent des tables proches du podium. Burnett rougit de colère devant sa soudaine faiblesse. Le gros se hâta de sortir avec son fardeau qui se débattait.

L’air frais réveilla Burnett d’un seul coup.

Il lança les coudes en arrière et les enfonça violemment dans le corps du gros. Aussitôt celui-ci relâcha sa prise. D’une secousse, Burnett se libéra.

La rue bien éclairée était totalement vide ; un peu plus loin, un taxi était garé devant le petit hôtel.

— Pourquoi n’êtes-vous pas plus raisonnable ? demanda le gros.

Titubant, Burnett se jeta sur l’étranger.

Le coup qu’il reçut le souleva du sol et le fit basculer en arrière. Quand il heurta le pavé, il avait déjà perdu connaissance.


CHAPITRE II

 

 

Les bruits s’intensifiaient peu à peu, se fondaient dans le vrombissement qui emplissait son crâne. Au bout d’un moment, Gregory Burnett réalisa que c’étaient des voix humaines.

Il ouvrit les yeux.

Un homme se penchait au-dessus de lui, un homme en uniforme de la flotte de l’Empire Uni.

« Je rêve », pensa Burnett.

Au même instant, la mémoire lui revint, il se revit debout au bar puis cueilli par l’effroyable uppercut du gros.

L’homme au-dessus de lui avait les traits fins et des cheveux foncés. Il souriait.

— Où suis-je ? demanda Burnett d’une voix rauque.

— Sur le cuirassé Asubaja, répondit l’autre avec calme.

— Ah…

Burnett sursauta.

— Où donc, dites-vous ?

L’individu en uniforme répéta son explication. Contrairement au gros qui avait amené Burnett ici, celui-ci semblait aimable et compréhensif. La colère de Burnett avait disparu, mais pas les effets de la gueule de bois. Sous ses doigts il sentit une forte enflure quand il palpa prudemment son visage.

Son interlocuteur eut un sourire.

— Excusez les méthodes non orthodoxes que nous avons utilisées pour vous amener à bord. Mais Jicks nous a dit que vous étiez dans un état d’esprit où on fait peu de cas des explications sensées. C’est pourquoi il lui a fallu précipiter un peu votre décision. Nous n’avions pas le temps de nous occuper personnellement de vous.

Burnett parvint à lever la tête et à glisser une main derrière sa nuque. Il commença à se masser. L’officier le regarda faire avec patience.

 

— Je suis le lieutenant Wetzler, dit-il. Quand vous irez un peu mieux, je vous conduirai au laboratoire auprès de M. Kerrick.

— Kerrick, murmura Burnett sans comprendre. Je croyais qu’il m’avait licencié.

Wetzler fit un signe négatif, nonchalamment.

— Nous vous réengageons. D’autre part c’est du laboratoire de l’Asubaja dont je parlais. Et là, Kerrick, n’est pas votre supérieur mais votre collaborateur – tout comme M. Sharoon.

 

*

**

 

Une demi-heure plus tard, Burnett qui avait récupéré put se lever. Entre-temps, Wetzler avait quitté la cabine. Sur la table étaient posés une carafe d’eau et un gobelet ; près de l’armoire, il y avait un distributeur d’eau chaude et une machine à café. Burnett se prépara un café. Il ne s’était encore jamais trouvé à bord d’un astronef mais l’aménagement de la pièce ne laissait aucun doute sur l’endroit où il était actuellement.

Il maudit Jicks et sa propre faiblesse qui le conduisait toujours dans le même bar.

Wetzler avait dit que l’Asubaja était un cuirassé. Burnett fit une grimace. Les perspectives étaient réjouissantes ! Il avait presque fini son gobelet de café, quand on frappa à la porte.

Burnett n’avait pas demandé à recevoir de visite, il garda donc le silence. La porte s’ouvrit alors et Sharoon entra. Burnett l’examina avec méfiance, mais le chimiste ne semblait pas avoir l’intention de lui reprocher sa mauvaise plaisanterie.

— Je suis venu vous expliquer notre présence ici.

— Ah !

Sharoon l’examina de plus près et déclara avec compassion :

— On dirait que vous êtes tombé.

— Non, répliqua Burnett, vexé. On m’a seulement traîné à bord de ce navire.

— Kerrick et nous devons participer à cette opération parce que nous nous sommes occupés activement de l’hormone B.

Burnett se remémora leurs expériences. Avec de l’H2O2 à cent pour cent, ils avaient fabriqué une matière claire, d’un bleu intense, qui, à la surprise de tous les scientifiques, était parfaitement stable en dépit de sa concentration extrême. L’hormone B qu’ils avaient utilisée comme catalyseur semblait avoir modifié totalement le peroxyde d’hydrogène.

Le Sigan Lemy Danger et l’Etrusien Melbar Kasom, tous deux agents de l’O. M. U., avaient pu se procurer sur Gatas et ramener sur la Terre 80 litres de l’hormone B.

Pendant ce temps, sur Sol III on avait essayé d’attaquer les petites quantités de molkex encore disponibles, avec de l’eau oxygénée pure, mais le molkex ne réagissait absolument pas tant que l’H2O2 n’était pas stabilisé par l’hormone B.

Perry Rhodan avait ordonné que l’on mette 40 litres à la disposition des scientifiques. Le Stellarque avait d’autres plans pour le reste de ce précieux liquide. Sur la Terre et sur diverses planètes arras, on s’était alors lancé dans de grandes expériences.

Malgré tout, le rapport de Danger sur l’hormone B fut accueilli avec scepticisme par Rhodan et les scientifiques. Ce fut surtout l’effet de drive, cet envol d’une masse de molkex après son contact avec le peroxyde d’hydrogène enrichi à l’hormone B, qui suscita l’incrédulité.

— Nous avons cinquante bombes spéciales à bord, annonça Sharoon.

— Des bombes ? répéta Burnett pitoyablement. Qu’allons-nous bombarder ?

Wetzler avait dit que l’Asubaja était un cuirassé. Et voilà que Sharoon parlait de bombes ! On pouvait donc être certain que ce vaisseau avait une mission désagréable à accomplir.

Et lui, Gregory Burnett, se trouvait à bord !

Il ressentit soudain le besoin d’un autre café et prépara deux gobelets, pour Sharoon et lui.

— Il s’agit de cinquante roquettes, expliqua Sharoon. Elles ressemblent à un gros cigare et disposent d’une charge propulsive de fusée, de type chimique. Les projectiles peuvent être également lancés du sol à l’aide d’affûts légers en plastique. Un dispositif de visée optique les conduit sur la cible. Une fois sur leur trajectoire, ces roquettes à H2O2  ne subissent plus aucune influence.

— Un instant, grogna Burnett. Vous avez évoqué des bombes à H2O2 ?

— Naturellement. Les roquettes ont pour tâche d’amener sur la cible le peroxyde d’hydrogène enrichi à l’hormone B.

Burnett songea qu’il n’y avait qu’une seule cible susceptible de réagir à une telle bombe. Et comme il n’y avait pratiquement plus de molkex sur la Terre, ils devaient aller le chercher ailleurs.

Burnett vit peu à peu le rapport. L’Asubaja était en route pour essayer la nouvelle substance sur le molkex. Voilà pourquoi Kerrick, Sharoon et lui-même étaient à bord.

Burnett grimaça. Où que soient les mondes où ils trouveraient du molkex, ils ne seraient certainement pas sans danger. Il en fit la remarque à Sharoon, mais celui-ci se contenta de hausser les épaules.

— C’est Rhodan qui a mis ce plan au point. Je pense qu’il nous a protégés de toute surprise.

— Mais pas de Jicks, objecta Burnett d’un ton aigrelet.

 

Burnett apprit que l’Asubaja se trouvait encore sur une orbite circulaire autour de la Terre et attendait un message de la Défense Galactique.

Un croiseur rapide de la Défense était alors sur Sépulcre, le monde des annélicères. Les agents cherchaient à savoir sur quelle planète avait été déposé un annélicère prêt à pondre. Il fallait repérer un monde sur lequel les acridocères avaient terminé la fabrication du molkex. Ensuite l’Asubaja pourrait appareiller.

Quand Burnett pénétra dans le laboratoire, Kerrick et Sharoon étaient déjà occupés à charger les bombes. Sharoon sourit, et Kerrick grogna un salut bougon.

Comprenant qu’il lui faudrait passer une longue période avec ces deux hommes, Burnett se dit qu’il était absurde de les irriter immédiatement. La mauvaise humeur de Kerrick se dissiperait vite. Quant à Sharoon, c’était un original, mais un être très sociable.

— Savez-vous que nous allons nous poser sur un monde dévasté par les acridocères ? demanda Burnett.

— Oui, répondit Kerrick à contrecœur. On nous l’a dit.

— Le commandant de l’opération s’appelle Thomas Herisch. Il est à la fois colonel et biophysicien, déclara Sharoon. Vous ferez bientôt sa connaissance.

Burnett se mit à la tâche. Travailler avec Kerrick lui avait toujours procuré du plaisir, alors qu’il ne connaissait pratiquement pas Sharoon. Ils se rapprocheraient au cours de ce vol, et cela risquait de conduire à un conflit.

Alors qu’il transportait une bombe avec Sharoon pour la déposer sur une table du laboratoire :

— C’est Kerrick qui a intercédé pour vous, murmura Sharoon. On voulait prendre Lessinger, mais il a insisté pour que ce soit vous.

— Sacrebleu ! laissa échapper Burnett.

— J’ai pensé que cette information vous intéresserait.

— Et comment !

 

*

**

 

Le 25 novembre 2327, le cuirassé Asubaja quitta son orbite autour de la Terre et fonça dans l’espace. Le message attendu était arrivé. Les annélicères respectaient l’accord conclu avec Sol III. Ils avaient indiqué la position d’un petit soleil jaune situé à 57.713 années-lumière de la Terre. Vagrat, ainsi nommait-on ce soleil, était situé dans la zone orientale de la Voie lactée, dans un secteur limitrophe pauvre en étoiles.

Le soleil Vagrat possédait un système planétaire singulier qui se composait seulement de débris cosmiques. On supposait qu’il y avait eu jadis deux grandes planètes, ou plus, anéanties par une catastrophe inconnue. Tauta, l’un des débris qui tournaient autour de Vagrat, avait la taille de Mars.

Les annélicères avaient rapporté qu’un navire de molkex s’était posé là-bas, il n’y avait pas si longtemps, et y avait déposé un annélicère prêt à pondre. Tauta orbitait avec des millions d’astéroïdes plus ou moins importants autour de son soleil.

L’Asubaja aurait à traverser cette myriade de débris cosmiques pour se poser sur Tauta. Or le danger venait de ce que chaque astéroïde avait sa vitesse et son orbite propres.

Le cuirassé du commando expérimental s’était avancé en vol linéaire jusqu’au système de Vagrat.

Après avoir regagné le continuum normal, le colonel Thomas Herisch avait déconnecté le pilotage automatique et pris les commandes du vaisseau pour franchir la dangereuse ceinture d’astéroïdes.

L’objectif, la planète Tauta, possédait une atmosphère d’oxygène respirable dont la densité correspondait à celle des hautes montagnes terrestres. A en croire les annélicères, ce monde était relativement frais et sa surface, de type désertique, ne présentait de végétation que par endroits.

Selon le plan, l’Asubaja devait déposer sur Tauta cent spécialistes sous le commandement de Herisch, ainsi qu’un laboratoire mobile, des aéroglisseurs blindés et des canons lourds. Puis il regagnerait l’espace et, perdu au milieu des millions de débris cosmiques, resterait en orbite autour de Vagrat en attendant que les hommes aient accompli leur mission.

Jusque-là, Gregory Burnett trouvait leur projet relativement simple.


CHAPITRE III

 

 

L’Asubaja traversa l’anneau de lunes autour de Tauta sans subir de dégâts, et pénétra dans l’atmosphère ténue de ce monde.

Herisch dirigea son vaisseau vers une plate-forme montagneuse qui se dessinait sur les écrans et qui avait été choisie comme lieu d’atterrissage.

Le lieutenant Wetzler brancha l’antigrav de l’Asubaja et sortit les étançons d’atterrissage. Le navire de 500 mètres de diamètre se posa avec une légère secousse à la surface de Tauta.

— Dès que le commando spécial aura débarqué, vous conduirez l’Asubaja sur une orbite relativement sûre, dit Herisch à Wetzler. Nous resterons en liaison radio, de sorte que vous serez informé de tout ce qui se passera ici.

Pendant l’heure suivante, il régna une activité fébrile. Les membres du commando furent débarqués avec leurs appareils, les aéro-blindés, le laboratoire mobile et l’armement. En peu de temps, les spécialistes dressèrent leur camp sur le plateau.

Pour la plupart des hommes, fouler le sol d’une planète étrangère n’avait rien d’extraordinaire. Ils savaient très bien ce qu’ils avaient à faire.

L’Asubaja, commandé par le lieutenant Wetzler, repartit pour l’espace.

Gregory Burnett qui, avec Kerrick et Sharoon, avait été l’un des derniers scientifiques à quitter le cuirassé, examina cet environnement inhabituel d’un regard méfiant. Tous les membres du commando portaient un spatiandre de combat doté d’un dispositif de vol.

Les trois scientifiques se dirigèrent lentement vers le laboratoire mobile. Burnett se sentait de trop parmi les scientifiques au travail et il semblait en aller de même pour Kerrick.

 

— J’aimerais savoir pourquoi on nous a emmenés, marmonna-t-il.

Sharoon était tellement plongé dans la contemplation de l’étrange paysage que rien ne pouvait l’ébranler. Au bout d’un moment, il se tourna vers Burnett.

— Je ne me sens pas à l’aise ici, dit-il à voix basse. De ma vie je n’avais vu un pays aussi désertique.

— Pas étonnant, déclara un homme grand qui venait vers eux. Le fléau violet des acridocères a ravagé cette planète. Ils n’ont laissé que le désert derrière eux.

Il rabattit le casque de son spatiandre en arrière et ricana.

— Néanmoins nous pouvons renoncer à utiliser le système d’alimentation en oxygène.

Du pouce, Kerrick montra le laboratoire mobile.

— Quand pourrons-nous y entrer ? demanda-t-il. Il y a déjà un bout de temps que nous traînons ici sans savoir que faire.

— Je m’appelle Drude. J’appartiens au groupe de ceux qui ont l’expérience des Bleus. Et si vous voulez des renseignements sur cette boîte-là, c’est à Le Fort qu’il faut vous adresser.

Sharoon fit la grimace, comme s’il avait mordu dans un fruit amer. Kerrick émit un grognement incompréhensible.

— Que se passe-t-il ? s’enquit Burnett. Connaissez-vous ce Le Fort ?

— Oui, répondit Kerrick. C’était hélas inévitable ! Quand on vous a… euh… persuadé de venir à bord, Le Fort nous a rendu visite dans le laboratoire de l’Asubaja. Ainsi que l’a déclaré M. Drude, il dirige le laboratoire mobile.

— Et alors ? demanda innocemment Burnett. S’agirait-il d’un vampire ?

Drude éclata de rire et s’éloigna pour aller aider au montage d’un canon énergétique.

Avec des sentiments mêlés, Burnett le suivit du regard.

— On dirait que ce plateau va être transformé en forteresse, dit-il. Faut-il s’attendre à une attaque ?

Kerrick l’examina avec pitié. Puis il fit un large geste du bras comme s’il voulait enlacer toute la planète.

— Savez-vous combien de tonnes de ce précieux molkex on trouve sur Tauta ? Nous ne sommes pas les seuls à nous y intéresser. A tout moment un navire des Bleus peut se poser ici pour tenter de récupérer le molkex.

Burnett avala sa salive.

— Que se passera-t-il s’ils nous découvrent ici ?

— Ils nous réduiront en poussière, annonça Kerrick d’un air sombre.

Avec un calme moins convaincant, Sharoon objecta :

— Mais nous avons les roquettes à H2O2.

Le visage de Kerrick se métamorphosa.

— Qui nous garantit que ces engins sont réellement en mesure de détruire le blindage des vaisseaux des Bleus ? Hormis quelques rares expériences, nous n’avons que l’assurance d’un de ces minuscules Sigans.

Au-dessus d’eux, dans le sas du laboratoire mobile, un bruit retentit, semblable à celui du métal frottant sur du métal. Burnett leva les yeux et sursauta.

Dans la chambre du sas, il aperçut un fauteuil roulant comme seuls quelques rares amputés ne pouvant porter de prothèse en utilisaient encore. Dans le fauteuil était assis un homme au visage décharné, dont les pommettes saillantes faisaient paraître les yeux creusés encore plus sombres qu’ils ne l’étaient en réalité. A la place du nez, l’homme avait un implant de plastique plat. Les lèvres au-dessous n’étaient que deux traits minces, exsangues. L’infirme ne portant pas de spatiandre de combat, Burnett vit que la moitié gauche de son crâne était complètement chauve. Une plaque métallique remplaçait la boîte crânienne.

— Voici Le Fort, dit Kerrick d’un ton grinçant.

Le Fort examina Burnett comme s’il était transparent.

— Si je ne risquais pas de vous effrayer, monsieur Burnett, dit Le Fort d’une voix agréable, je sourirais de votre accueil.

— Je ne savais pas…, commença Burnett.

Le Fort l’interrompit d’un geste bref.

— Montez, ordonna-t-il. Il est temps que nous songions à nous procurer un peu de molkex pour les expériences.

Burnett se demanda quel était le sentiment que reflétait le regard de cet homme. Alors qu’il montait la passerelle conduisant au sas, il crut avoir compris.

Le Fort paraissait haïr quelqu’un avec une intensité effroyable et autodestructrice.

 

*

**

 

Kerrick raconta l’histoire de Le Fort à Burnett quand l’infirme les laissa seuls dans la salle d’expérimentation.

Martin Le Fort était un jeune scientifique plein d’avenir qui, l’année précédente, s’était posé avec une petite équipe sur une planète pour se livrer à des recherches sur un certain type de cristaux.

Mais le destin l’avait conduit dans un monde où il y avait des œufs d’acridocères. Le 4 août 2326, le jour où le choc gravitationnel avait déclenché le fléau violet sur d’innombrables planètes, Martin Le Fort se trouvait encore sur place.

Quand les acridocères avaient surgi, Le Fort avait été coupé de son navire. Avec ses dernières forces il était parvenu à l’atteindre. Mais les hommes restés en arrière étaient devenus si nerveux qu’ils avaient tiré sur lui.

Puis ils avaient traîné à bord ce qui restait de Le Fort et avaient fui cet univers de la mort. Le Fort ne commit jamais l’erreur de rendre les hommes qui l’avaient blessé responsables de cet effroyable accident.

Quand, six mois plus tard, il put se déplacer dans un fauteuil roulant, il dirigea toute sa haine contre les annélicères. Comme il était spécialisé dans les structures rocheuses étrangères, on avait eu recours à ses connaissances pour l’étude du molkex.

La haine qui poussait Le Fort en avait rapidement fait l’un des plus éminents scientifiques en ce qui concernait l’incomparable matériau. Le Fort cacha qu’il avait pour principal objectif l’anéantissement des annélicères et des Bleus, responsables de la propagation de la peste violette.

Le Fort était un homme à part et il ne devait qu’à sa compétence d’être encore embarqué à bord d’un astronef malgré son état.

— C’est un homme physiquement et moralement malade, dit Kerrick pour conclure. Ne commettez jamais l’erreur de le ménager ou de lui témoigner de la pitié car il ne vous le pardonnerait pas.

— Je le trouve inquiétant, avoua Burnett, troublé.

L’idée qu’il allait passer de longs moments avec cet homme le mettait mal à l’aise. Il se consola en songeant que le laboratoire mobile serait vraisemblablement utilisé par de nombreux scientifiques, de sorte qu’il n’aurait guère de contact avec Le Fort. Mais la simple idée qu’il serait à quelques pas seulement de cet homme lui était désagréable.

Depuis que Jicks l’avait traîné hors du bar, il était plongé dans un tout autre univers. Ici, il n’y avait plus place pour la plaisanterie – et d’ailleurs il n’en avait plus envie.

Toute l’opération sentait la menace : la menace invisible d’une invasion des Bleus.

Burnett réalisait à quel point l’humanité était mise en péril par le besoin d’expansion de cette race. Voilà pourquoi il était vital de trouver rapidement un agent capable de détruire le molkex. Et pour cela peu importait qu’il dût travailler avec des hommes comme Le Fort ou Kerrick.

La voix de ce dernier interrompit ses réflexions :

— C’est un as. Il aurait pu faire de grandes choses s’il n’y avait pas eu cet accident.

Intérieurement, Burnett se demanda si Le Fort aurait effectivement accompli tant de choses sans son infirmité. C’était là une pensée hérétique mais légitime.

— Allons voir l’installation, proposa Sharoon qui manifestement jugeait cet entretien désagréable.

La porte s’ouvrit, Le Fort entra. Il était recroquevillé dans son fauteuil roulant et ses yeux semblaient lancer des éclairs noirs.

— Nous avons reçu un message radio de l’Eric Manoli, dit-il avec violence. Rhodan va débarquer un annélicère pour nous aider !

Burnett voulut répliquer, mais le regard de Kerrick l’en dissuada.

Le Fort gagna le centre de la pièce. La partie artificielle de sa boîte crânienne étincela à la lumière de la lampe.

— Un annélicère comme allié, murmura-t-il.

D’un mouvement brusque il se jeta en arrière et éclata d’un rire hystérique.

— C’est une idée magnifique ! cria-t-il. Nous pourrions tout aussi bien nous suicider.

Sharoon se passa la main sur la nuque.

— Nous avons un accord avec les annélicères, rappela-t-il à Le Fort. Jusqu’à présent ils l’ont respecté. Et sans leur aide nous ne serions pas ici.

 

Le Fort dirigea son fauteuil vers Sharoon comme pour l’écraser. Involontairement le chimiste recula de quelques pas.

— Etes-vous vraiment assez crétin pour le croire ? Cet accord ne vaut rien pour nous. Ne comprenez-vous pas que les annélicères représentant un danger pour la Galaxie ?

— Je… je ne sais pas, bégaya Sharoon, désarçonné.

Le Fort tapa si fort sur l’accoudoir de son fauteuil qu’il craqua.

— Alors je vais vous le dire, Sharoon ! La manière dont les annélicères se multiplient constitue un danger de mort pour n’importe quelle autre race. Si nous souhaitons maintenir ces géants en vie, il n’y aura bientôt plus d’espaces susceptibles de les accueillir. Nous faudra-t-il évacuer un jour la Terre pour qu’ils aient encore un monde où déposer leur sale engeance ?

— Dans le cas présent il ne s’agit pas de cela, se défendit Sharoon.

— Sottises ! Je sais très bien que mon influence ne suffira pas à tenir l’annélicère éloigné de Tauta. Il se peut même que quelques-uns traînent par ici. De toute façon, je me méfie de ce monstre.

Burnett avait écouté en silence. Il était poussé par le désir de sortir pour voir l’Éric Manoli, le navire amiral de la flotte, débarquer l’annélicère.

Il ne connaissait ces créatures et la nef géante que par des photographies.

— Rhodan sait très bien ce qu’il fait, intervint Kerrick. Nous n’avons pas beaucoup de temps et, dans l’immédiat, l’annélicère représente une assistance.

Le Fort éclata d’un rire horrible et dirigea son fauteuil vers la sortie de la salle d’expérimentation. Burnett le suivit.

A la porte, Le Fort s’arrêta brusquement.

— Que voulez-vous ? demanda-t-il sans aménité.

— Je sors, répondit calmement Burnett, en se glissant devant le fauteuil roulant. Cela m’intéresse de voir cet annélicère.

Etonnamment, l’infirme n’eut rien à objecter. Dans le couloir conduisant au sas, il dépassa Burnett. Il pilotait son fauteuil avec une grande habileté.

Burnett constata qu’il n’avait aucune difficulté à ne pas éprouver de pitié pour cet homme. Et Le Fort ne lui était même pas antipathique.

L’infirme l’attendait dans le sas. Sans un mot, Burnett passa devant lui.

— Jeune homme ! appela doucement Le Fort quand Burnett sauta sur le sol de Tauta.

— Oui ?

— Faites attention que le monstre ne vous piétine pas à mort.

Burnett fronça les sourcils et s’éloigna. Il s’arrêta, un peu plus loin, perplexe. Quelque chose dans la voix de Le Fort l’avait convaincu que son avertissement était sérieux.


CHAPITRE IV

 

 

La créature tapie dans le sas, tel un monstre préhistorique, tourna la tête et regarda Rhodan.

Celui-ci brancha le transformateur de symboles et attendit un instant. L’annélicère n’était pas un inconnu pour le Stellarque. C’était Petit-Pierre, le premier de sa race avec lequel l’humanité avait pu prendre contact.

— Nous n’allons pas nous poser, dit Rhodan dans le transformateur de symboles.

Le précieux appareil envoyait maintenant à intervalles déterminés des impulsions radio que l’annélicère, avec son énorme cerveau semblable à un émetteur-récepteur, captait et analysait en symboles.

— Tu pourras sauter du sas dès que nous serons assez près de la surface, poursuivit le Stellarque. Nous te remercions de bien vouloir aider nos scientifiques dans leur tâche.

Petit-Pierre, le premier annélicère à s’être rebellé contre les Bleus, remua légèrement.

— Ce que je fais pour vous nuit aux Gatasiens, répliqua-t-il. C’est pour ainsi dire à double effet. J’agis donc aussi dans mon propre intérêt.

— Nos hommes sur Tauta sont au courant de ton arrivée. Ils t’attendent déjà. Entends-toi avec le colonel Thomas Herisch qui dirige le commando expérimental.

Rhodan hésita un instant, puis il ajouta :

— Là-bas il y a aussi un certain Le Fort, un homme qui doit se déplacer en fauteuil roulant. Il vaut mieux que tu l’évites.

S’il eût été possible de lire des sentiments dans le regard d’un annélicère, celui de Petit-Pierre aurait exprimé alors l’incompréhension.

— Nous avons conclu un accord, dit le géant. Je vous aide, tout membre de ta race doit donc être satisfait.

— Ce n’est pas aussi simple que cela, sourit Rhodan. Nous, les Hommes, nous sommes des individualistes – et un contrat ne forge pas des opinions identiques.

— Alors le contrat est absurde, rétorqua Petit-Pierre avec une logique séduisante.

— Non, objecta Rhodan. Le Fort est opposé au contrat, mais il s’y plie parce qu’il est approuvé par la communauté.

— La minorité se règle-t-elle toujours sur la majorité ?

— C’est parfois l’inverse, dit Rhodan pensivement. Et il y a eu des guerres parce que nous ne pouvions nous mettre d’accord sur l’idée la meilleure.

Le transformateur de symboles resta silencieux un instant. L’annélicère avait l’air de réfléchir. Finalement il parut avoir trouvé une faille dans l’argumentation prudente de Rhodan.

— Tu es bien le chef de ta race, n’est-ce pas ?

Mal à l’aise, Rhodan grimaça.

— C’est exact, acquiesça-t-il.

— Bien. Tu es donc une minorité, la plus belle imaginable puisque tu n’es qu’une personne. Et pourtant tu décides pour une majorité qui englobe aussi d’autres races. Sais-tu toujours avec précision si ta décision correspond à la volonté majoritaire ?

— Non, mais j’essaie de faire de mon mieux pour la race humaine.

— C’est peut-être aussi ce qu’essaie de faire Le Fort. De son point de vue, il a raison. Comment peux-tu savoir précisément si la majorité était en faveur de l’accord avec nous ? Tu l’as conclu après avoir consulté tes amis.

— Je ne peux pas organiser un vote avant chaque décision.

— La structure de la société humaine est très compliquée. Je ne parviendrai jamais à la comprendre. Pourquoi n’avez-vous pas de pensée collective ?

Une voix tonitruante sortant du haut-parleur interrompit la discussion. Rhodan fut heureux d’entendre Kors Dantur, le commandant de l’Eric Manoli, déclarer : – Nous sommes maintenant assez bas, chef. Vous pouvez jeter dehors le gros bébé.

— Pourquoi n’avez-vous pas de pensée collective ? répéta Petit-Pierre avec obstination.

— Si jamais nous devions en avoir une un jour, ce serait notre fin.

— Veuillez quitter la chambre du sas, commandant ! ordonna un officier de service.

En hâte, Rhodan éteignit le transformateur de symboles et sortit de la chambre. Ces annélicères avaient le don de discuter sans fin et d’amener leurs interlocuteurs au bord du désespoir.

Rhodan regagna rapidement le poste central. Sur les écrans de la détection au sol, le camp du commando apparut. Ils virent quelques hommes sortir en courant des coupoles et leur faire signe.

Par radio le colonel Herisch fut informé du saut imminent de l’annélicère.

Petit-Pierre se posa à deux cents mètres du plateau. Rhodan souhaita bonne chance aux hommes et l’Eric Manoli regagna l’espace à vive allure. Il passa en vol linéaire tandis que derrière lui le système de Vagrat disparaissait. Peu après, le petit soleil jaune ne fut plus qu’une petite étoile parmi de nombreuses autres.


CHAPITRE V

 

 

Burnett et Le Fort observèrent le colonel Herisch qui sortait du dôme de commandement pour saluer l’annélicère. Kerrick et Sharoon étaient partis à la recherche de quelques échantillons de molkex pour le laboratoire.

— Regardez-le, murmura Le Fort avec une haine non dissimulée. Dès qu’il aura atteint un certain âge, il commencera lui aussi sa sinistre production d’œufs et un autre monde sera transformé en désert.

Burnett éteignit l’écran.

— La créature vient en amie, dit-il d’un ton sec. Essayez donc de considérer les choses sous cet angle.

Le Fort se contenta de grogner et dirigea son fauteuil vers la sortie. Burnett le suivit d’un regard furieux. Il sentait qu’il y aurait des complications si Le Fort et l’annélicère se rencontraient.

Burnett quitta le laboratoire mobile et s’approcha du dôme de commandement. L’annélicère, à côté duquel le colonel Herisch avait l’air d’un gnome, avait apporté deux transformateurs de symboles.

Burnett vit que Kerrick et Sharoon, avec une vingtaine d’autres scientifiques, s’étaient rassemblés autour de la créature géante. Sharoon paraissait agité.

Burnett accéléra le pas. Lorsque Kerrick l’aperçut, il lui fit signe d’avancer.

— Nous n’avons pas pu découvrir la moindre trace de molkex, dit-il, déçu. L’annélicère affirme qu’il n’y en a plus du tout sur Tauta. On serait déjà venu le chercher.

Burnett tenta d’imaginer les conséquences de cette hypothèse, mais la voix de Herisch interrompit ses pensées.

— Es-tu sûr que toute la production de molkex ait déjà disparu ? s’enquit-il.

Il déconnecta un instant l’appareil de traduction et s’adressa aux scientifiques :

— Il est furieux. Il voit dans cet enlèvement prématuré du molkex une rupture de contrat de la part des Bleus. Il affirme qu’il aurait dû y avoir sur Tauta six à sept annélicères.

— C’est un crime, dit Petit-Pierre quand Herisch eut remis l’appareil en marche.

Maintenant, tous les scientifiques parlaient en même temps. Herisch leva les bras.

— Messieurs ! protesta-t-il. Laissez-moi réfléchir à ce qu’il convient de faire.

— Il n’y a rien à faire ! cria un petit homme sec. Si les Bleus sont déjà venus ici, nous n’avons plus qu’à annuler l’opération. Ici, il n’y a pas de molkex sur lequel nous pourrions essayer nos bombes.

— Peut-être l’annélicère s’est-il trompé, rétorqua posément un autre homme. Après tout, il ne peut juger de ce qui se passe sur l’autre face de ce monde.

— Je vais le lui demander, dit Herisch.

La réponse qu’ils reçurent de Petit-Pierre ne fut pas particulièrement encourageante. L’annélicère était certain que les Bleus n’avaient pas fait le travail à moitié. Maintenant plus encore qu’avant, ils avaient un besoin impérieux de molkex.

Pour terminer, Petit-Pierre promit de vérifier s’il n’y avait pas un autre annélicère sur Tauta, que les Bleus auraient oublié parce qu’il n’était pas encore éclos. Pour Petit-Pierre cela ne posait pas de difficulté, car les annélicères communiquaient aussi entre eux à l’aide de leurs radio-cerveaux. Aussi pouvait-il, en se concentrant, capter sans peine les émissions d’un annélicère qui, éventuellement, se trouverait encore sur Tauta.

Quelques minutes plus tard, Petit-Pierre avait découvert qu’il existait un seul et unique cocon et qu’un annélicère s’apprêtait précisément à en sortir.

Burnett se dit que cela ne réussirait pas à sauver leur opération. Il faudrait longtemps avant qu’ils ne découvrent une autre planète où poursuivre leurs expériences si vitales pour l’humanité.

— Je vous ferai savoir dans une heure quand nous devrons contacter l’Asubaja, déclara Herisch. Il semble qu’il nous faudra quitter Tauta sur un échec.

Nul ne protesta. Les hommes comprenaient bien que les Bleus les avaient devancés – même si ce n’était pas intentionnellement. La chance paraissait être du côté de l’adversaire.

Les scientifiques regagnèrent les différents dômes. Herisch rappela les équipes qui avaient été envoyées dans diverses directions. Le plateau qui, quelques jours plus tôt, ressemblait à une fourmilière, avait maintenant l’air abandonné.

L’annélicère se retira pour rester en liaison avec son congénère prêt à sortir de son cocon.

Kerrick entraîna Burnett.

— Ne restez pas là à rêver, dit-il au jeune homme. Nous aurons plus de chance ailleurs.

— Il sera peut-être déjà trop tard.

Sharoon se joignit à eux, et ils regagnèrent le laboratoire. Les canons lourds que Herisch avait groupés tout autour du camp ressemblaient à des oiseaux énormes guettant vainement dans les vallées une éventuelle victime.

Le Fort les attendait. Il paraissait avoir pris son parti de l’arrivée de l’annélicère et fit même preuve d’une certaine amabilité à l’égard de ses collaborateurs.

— Apparemment, nous ne trouverons pas de molkex ici, dit-il avec regret. J’ai appelé les différents groupes encore dehors, mais tous sont bredouilles. Le colonel leur a donné l’ordre de rentrer.

— Je suppose que Herisch va appeler l’Asubaja afin que nous puissions quitter Tauta, dit Kerrick.

— Tout était prêt, poursuivit Le Fort, et voilà que Tauta n’est rien d’autre qu’un débris dévasté où il n’y a même plus de molkex.

— Les Bleus ont rompu indirectement leur accord avec les annélicères et s’en sont fait des ennemis, intervint Sharoon.

— Je n’ai aucune confiance dans ces monstres, rétorqua Le Fort. La manière dont ils assurent la perpétuation de leur race me semble dangereuse pour les autres créatures.

Le scientifique ne se lasserait jamais de propager son aversion pour les annélicères. Il se prenait sans doute pour un prédicateur dans le désert. Mais, pour Burnett, il était invraisemblable que Rhodan et les autres responsables n’aient pas réfléchi à ce problème. Pour le moment, le véritable danger pour l’Empire Uni venait des Bleus. Les navires de surveillance de la flotte constataient que les Gatasiens rassemblaient constamment d’importantes escadres. Tout portait à croire qu’ils se préparaient à envahir l’empire créé par les humains.

Burnett décida de ne pas attacher trop de prix aux critiques incessantes de Le Fort.

— Commençons-nous à démonter les bombes à H2O2 ? demanda Sharoon.

— Attendez encore, décida Le Fort. Le colonel n’a pas encore donné l’ordre de repli.

Il se dirigea vers la grande table sur laquelle on avait déposé des échantillons de roches de Tauta.

— Venez, messieurs. Nous allons vérifier s’il ne reste pas une minuscule trace de molkex dans ces fragments.

Burnett haussa les épaules. Cette dernière tentative ne les ferait guère avancer.

Il n’y avait plus de molkex sur ce monde.


CHAPITRE VI

 

 

Après avoir réussi à faire 48 prisonniers terriens sur la quatorzième planète du système de Verth, Le-Clerk avait été promu commandant d’une grosse nef discoïde à blindage de molkex.

Ce navire était deux fois plus gros que le premier dont il avait eu le commandement.

Malgré tout, le Gatasien était déçu. Il avait fermement escompté être nommé commandant d’une escadre. Mais la route vers les sommets était beaucoup plus ardue qu’il ne l’imaginait.

Il n’y avait somme toute aucune différence entre un petit et un grand navire. L’équipage était plus nombreux, la salle de commandement plus luxueuse et le respect qu’on lui témoignait plus grand. Ce dernier élément était d’ailleurs dû moins à sa position qu’à ses exploits, connus de l’équipage.

Il ne fallut pas longtemps pour que Le-Clerk se sente de nouveau écrasé par la routine, et il se mit alors à craindre que l’âge ne précède la nomination tant désirée comme chef d’escadre.

Une guerre pointait à l’horizon, un conflit cosmique d’une ampleur inconcevable. Il pourrait alors de nouveau faire ses preuves – si la mort ne l’emportait pas.

La guerre, des batailles spatiales et de furieux combats pour différents mondes. A cette idée, le Gatasien ne ressentait ni enthousiasme ni dégoût. Sa race avait besoin d’un nouvel espace vital et tout adversaire devait être écarté. L’extermination des habitants de l’autre empire était déjà décidée.

Le-Clerk ne doutait pas de la victoire. Aucune arme ennemie n’était capable de briser le blindage de molkex des soucoupes spatiales, tandis que leurs propres torpilles cosmiques provoqueraient des blessures béantes dans les astronefs des étrangers.

Le-clerc se laissait bercer par les bruits de son environnement, le bourdonnement monotone qui emplissait le poste de commandement, le tic-tac de l’ordinateur et le cliquetis irritant de la détection spatiale en fonctionnement permanent.

L’alerte le prit tellement au dépourvu qu’il sursauta sur son siège. Sa main gauche s’abaissa à la vitesse de l’éclair et bascula le fauteuil vers l’avant. Deux gestes de la main droite et l’écran placé juste au-dessus du fauteuil de commandant s’alluma.

Alors seulement Le-Clerk comprit que l’alerte n’avait pas été déclenchée par une détection directe.

— Impulsion quintidimensionnelle en provenance du système de Vagrat, annonça la radio. On dirait qu’il s’agit d’un annélicère.

En toute hâte, Le-Clerk éteignit de nouveau l’écran, en espérant que personne n’avait observé sa réaction prématurée. Il se força à penser plus vite. Normalement, il aurait dû appeler le quartier général pour demander ce que l’on savait au sujet d’un dépôt de molkex dans le système de Vagrat. Mais il résolut d’attendre.

— Déterminez si nous sommes le seul navire à proximité de ce système, ordonna-t-il.

Les Gatasiens se mirent à l’œuvre. De toute évidence, ils n’avaient pas grand-chose à gagner dans cette affaire. Ils pouvaient aller récupérer un annélicère et du molkex, mais c’était une chose courante et pratiquement sans risque, de sorte que Le-clerc ne voyait là aucune chance d’avancement. Cependant il avait le devoir de s’occuper de l’histoire s’il s’avérait que son navire était le plus proche du système.

Le-Clerk espérait ne pas avoir à perdre son temps avec un transport d’annélicère.

Peu après on lui signala qu’ils étaient bien les plus près de Vagrat. Le-Clerk réprima son irritation et ordonna qu’on appelle le quartier général.

Il apprit alors qu’un navire s’était déjà posé sur Tauta, la planète du système de Vagrat, et y avait récupéré six annélicères ainsi que toute la production de molkex. On supposait qu’un annélicère, né plus tard que les autres, avait été oublié. Le-Clerk reçut mission d’aller le chercher.

Les sentiments du commandant gatasien ne se reflétaient pas sur son visage, mais, à ses paroles, l’équipage comprit que Le-Clerk n’était pas particulièrement satisfait de cet ordre.

La nef discoïde changea de route et mit le cap sur le système de Vagrat.


CHAPITRE VII

 

 

Burnett vit surgir le colonel Herisch sur l’écran et cria à Kerrick :

— Nous avons de la visite !

Le Fort étant absent, Kerrick surveillait les expériences. Il essuya ses mains sur sa blouse et approcha de Burnett.

— Il semble pressé, dit-il.

Burnett perçut un changement dans l’attitude de Herisch. Le colonel paraissait étrangement tendu.

« Il s’est passé quelque chose », pensa Burnett. La puissance d’intuition qu’il avait développée ces derniers temps le déconcertait et, en même temps, lui procurait une certaine satisfaction.

Il attendit que le colonel sorte du champ de l’image et ouvrit la porte. Aussitôt ils entendirent les pas de Herisch dans le couloir.

Sharoon qui remplissait un verre de poussière moulue, s’interrompit et tourna la tête vers la porte. Kerrick ôta sa blouse, tandis que Burnett restait immobile. La pièce parut soudain chargée d’une tension insaisissable.

Herisch entra et regarda autour de lui d’un air inquisiteur.

— Allez chercher Le Fort, déclara-t-il calmement. Un événement imprévu.

Le grincement du fauteuil roulant le fit se retourner. L’infirme franchissait le seuil de la porte.

— Je vous ai entendu, dit Le Fort. Que s’est-il passé ?

— L’annélicère a envoyé un signal de reconnaissance, annonça Herisch. Nous ne l’avons pas remarqué, mais le lieutenant Wetzler nous a signalé que l’impulsion avait été reçue sur l’Asubaja. Quand j’ai interrogé l’annélicère, il m’a dit qu’il voulait ainsi attirer un navire de molkex.

— Qui s’acoquine avec le diable doit s’attendre à recevoir des coups.

Burnett crut percevoir une certaine satisfaction dans la voix de Le Fort ; l’infirme voyait ainsi son manque de confiance en l’annélicère justifié.

— Ça suffit, vos histoires ! rétorqua Herisch avec rudesse. Nous n’avons pas le temps de discuter. Pour nous il y a deux possibilités : ou bien nous prenons rapidement la fuite avec l’Asubaja, ou nous restons ici jusqu’à l’arrivée des Bleus.

— Nous n’avons qu’à filer ! s’exclama Kerrick. Que l’annélicère se débrouille pour se tirer d’une situation qu’il a lui-même provoquée.

— Votre décision sera sans doute populaire, ricana Le Fort, mais j’aimerais entendre ce que le colonel a à dire.

Herisch esquissa un petit geste de la main.

— Nous sommes ici pour tester l’effet de notre nouvelle arme sur le molkex. L’absence de molkex menaçait notre mission, mais maintenant…

Herisch marqua une pause significative.

Burnett commençait à deviner où le colonel voulait en venir, et il espéra que Kerrick et les autres protesteraient vigoureusement.

— Vous voulez attendre l’atterrissage du navire de molkex, constata Kerrick, réaliste. Vous pensez donc que nous pourrions essayer nos roquettes à l’H2O2 sur lui, si toutefois on ne nous règle pas notre compte avant.

— Avez-vous une meilleure proposition ? s’enquit le commandant.

Kerrick se renfrogna davantage.

— Je ne suis qu’un scientifique. Vous devez savoir ce que vous faites. Si vous le souhaitez, nous resterons ici.

— Bien sûr que nous restons, renchérit Le Fort.

— Dès à présent chacun portera un spatiandre de combat, ordonna Herisch. Cela vaut aussi à l’intérieur des dômes ou dans le laboratoire. Des hommes monteront la garde aux canons, et les roquettes spéciales seront prêtes à être tirées.

Burnett se tenait sur le côté, de sorte qu’il pouvait observer le visage de Le Fort. Il crut y lire une profonde satisfaction et sentit l’incertitude monter en lui. Le Fort se moquait de l’issue d’un éventuel combat. Il cherchait seulement à se venger. L’infirme était habité par une haine fanatique et sa vie ne signifiait rien pour lui.

Mais Burnett n’avait pas l’intention de mourir sur Tauta. Il se demanda comment faire comprendre à Herisch que Le Fort devrait être mis hors circuit en cas d’affrontement. L’homme dans le fauteuil roulant représentait un danger pour leurs intérêts, parce qu’il agirait contre les Bleus sans réfléchir.

— Entre-temps l’autre annélicère est sorti de son cocon et il vient par ici, poursuivit Herisch. J’ai persuadé Petit-Pierre qu’il valait mieux demeurer à une certaine distance de ce plateau, pour que les Bleus ne nous découvrent pas tout de suite. Il est d’accord et va attirer les Gatasiens dans le piège.

— Il nous trahira, rétorqua Le Fort d’un air méchant.

Herisch sortit et Burnett se hâta de le suivre. Dans le couloir, le colonel s’arrêta.

— Vous faites partie des scientifiques qui, sur Terre, procédaient déjà à des expériences sur le molkex, n’est-ce pas ?

— Oui, je travaillais avec Kerrick et Sharoon.

Herisch lui posa une main sur l’épaule.

— Dès que ça éclatera, je serai fort occupé. Pour cette raison je voudrais vous demander de vous occuper un peu de Le Fort, c’est un homme gravement malade.

Leurs regards se croisèrent, et Burnett sentit le soulagement l’envahir. Herisch semblait très bien savoir ce qu’il faisait.

— Entendu, colonel. Vous pouvez compter sur moi.

Il accompagna Herisch jusqu’au sas du laboratoire mobile. Le biophysicien s’immobilisa et, de la main, se protégea les yeux pour ne pas être ébloui par le soleil qui, très bas sur l’horizon, éclairait directement le sas. Vagrat paraissait terne, un effet provoqué par les nuages de poussière qui tournaient avec les débris planétaires autour de l’astre.

— L’obscurité tombera bientôt, dit Herisch. J’espère que les Bleus n’arriveront pas pendant la nuit.

Burnett le regarda s’éloigner lentement. Pour sa part, le moment où les Gatasiens atterriraient sur Tauta lui importait peu.

De toute façon, sa vie était en danger.

Un bruit singulier réveilla Gregory Burnett en sursaut. La respiration régulière de Kerrick, avec lequel il partageait la petite chambre, lui parvint dans l’obscurité. Le Fort et Sharoon dormaient dans la pièce adjacente et n’étaient séparés d’eux que par une mince cloison.

Burnett retint son souffle et tendit l’oreille. Avait-il rêvé ? Le bruit se répéta et, soudain, Burnett comprit ce que c’était. Le grincement du fauteuil de Le Fort.

Burnett rabattit la couverture et traversa la pièce le plus silencieusement possible. Il ouvrit la porte avec précaution et jeta un coup d’œil dans le couloir éclairé. Il vit Le Fort disparaître à l’angle du couloir, en direction du sas. Le scientifique portait le spatiandre de combat spécialement fabriqué pour lui.

Burnett jura et rentra en toute hâte dans la chambre. Renonçant à allumer pour ne pas réveiller Kerrick, il trouva son spatiandre et l’enfila. Kerrick grogna dans son sommeil, mais ne bougea pas.

Que fabriquait Le Fort au milieu de la nuit ? On n’avait pas sonné l’alerte.

Burnett ferma son casque et brancha l’alimentation en oxygène. Il se glissa dans le couloir et referma la porte derrière lui.

Quand il atteignit le sas du laboratoire, la porte interne était fermée. Le Fort devait déjà être dehors. Burnett pénétra dans le sas et sortit lui aussi.

Le colonel Herisch avait fait éteindre tous les projecteurs, mais la lumière d’au moins trente lunes, grandes et petites, suffisait pour éclairer faiblement la nuit. Les dômes ressemblaient maintenant aux dos de monstres endormis et les canons dressaient leur gueule menaçante au-dessus du plateau.

Herisch avait sans doute posté des gardes, Le Fort y penserait et se méfierait. Burnett avait la certitude, surprenante, que l’infirme manigançait quelque chose.

Le jeune scientifique sortit de l’ombre du laboratoire et courut vers les dômes les plus proches. A la demande de Herisch, les annélicères s’étaient éloignés de quelques kilomètres.

Leur position était-elle l’objectif de Le Fort ?

Burnett s’arrêta et regarda alentour. Les ombres des dômes et des véhicules à chenilles offraient d’innombrables possibilités de cachette. Par ailleurs, Le Fort pouvait aisément avancer, même en terrain accidenté, car son fauteuil possédait huit roues indépendantes et avait été construit pour les pires conditions de terrain.

Burnett gagna le bord du plateau et s’arrêta encore une fois. Il ouvrit son casque. L’air nocturne était froid et ténu. Il frissonna. Il se concentra pour écouter les bruits que le vent de la nuit lui apportait.

Mais Le Fort semblait avoir été avalé par l’obscurité. Bien qu’il n’y eût pas de danger imminent, Burnett sentit son pouls s’accélérer.

Il crut alors entendre le crissement du sable. Cela provenait de la partie supérieure du plateau, là où ils avaient découvert quelques cavernes. Burnett prit cette direction. Il s’immobilisait à intervalles réguliers pour tendre l’oreille. Les rochers qui entouraient le camp jetaient des ombres grotesques sous la lumière des lunes. Tout était étranger et mystérieux, la nuit semblait respirer le danger, la peur s’emparait de Burnett.

Il sortit le désintégrateur du ceinturon de son spatiandre de combat et ôta la sécurité. Sentir cette arme bien dans sa main lui procura un certain apaisement. Il regarda en arrière vers le camp. Tout était calme. Nul ne semblait avoir remarqué la mystérieuse virée de Le Fort.

Quelque part devant lui, une pierre roula le long de la pente. Burnett se figea, les nerfs tendus. Etait-ce Le Fort ? Qui en dehors de l’infirme pouvait encore traîner par ici ? Les acridocères avaient veillé à ce qu’il ne reste que de la roche inerte sur Tauta.

Pendant quelques secondes, Burnett crut distinguer une ombre. Peut-être un rocher effleuré par la lumière d’une lune.

Il approchait peu à peu des cavernes. Si Le Fort était là-bas, que cherchait-il ? Peut-être, incapable de dormir, était-il simplement sorti faire un tour ? Dans ce cas, si Le Fort s’apercevait qu’il était suivi, la situation risquait de devenir gênante. Mais l’instinct de Burnett lui soufflait que Le Fort avait d’autres idées en tête qu’une inoffensive promenade.

Quelles étaient réellement les intentions de cet homme singulier ?

Burnett trébucha sur un caillou et faillit tomber. Il se rétablit et poursuivit son chemin. Le camp était maintenant à peine visible. Le plateau où ils avaient installé les dômes formait une grande tache sombre en contrebas.

Le chimiste jeta un regard d’envie vers le ciel. Le cuirassé Asubaja tournait quelque part là-haut, bien caché parmi les débris cosmiques.

Burnett se souvint que, deux jours plus tôt, il était encore confortablement assis dans un bar, sur la Terre, jusqu’au moment où Jicks avait surgi et l’avait racolé pour cette opération. Burnett sourit en pensant au gros bonhomme.

Soudain, à environ cent mètres au-dessus de lui, un éclair brilla. Près des cavernes. Burnett scruta le ciel, mais ne vit que le bref éclat du métal. L’obscurité retomba.

Il était maintenant certain que Le Fort s’était envolé avec son fauteuil roulant en direction des cavernes, puisque son spatiandre spécial le lui permettait. Le scientifique avait dû se poser plusieurs fois pour s’orienter, provoquant ainsi les bruits qui avaient mis Burnett sur sa piste.

Un instant, celui-ci fut tenté de parcourir lui aussi le reste du chemin par la voie des airs, mais c’était trop dangereux. Puis il pensa à appeler le colonel Herisch par radio. En quelques minutes le colonel pourrait envoyer un groupe d’hommes pour fouiller les cavernes.

Mais s’il se trompait ? Si Le Fort n’était pas dans les cavernes ? D’ailleurs, même s’il y était, cela n’impliquait pas forcément quelque chose de fâcheux. Non, avant de prévenir Herisch, il devait découvrir lui-même ce qui se passait ici. Burnett poursuivit résolument son chemin, attentif aux inégalités du sol. A un moment, en levant les yeux, il crut revoir briller la lumière. Cette fois, tout près de lui.

La marche le fatiguait plus que prévu dans l’atmosphère raréfiée. Mais il ne voulait pas fermer son casque pour ne pas perdre le contact avec le monde extérieur.

Certes, une grande partie des bruits lui serait retransmise, cependant Burnett préférait s’en remettre à ses facultés auditives naturelles.

Le chemin devenait si accidenté que Burnett dut glisser son arme dans son ceinturon pour garder l’équilibre. Finalement deux énormes rochers lui barrèrent la route. Il brancha le propulseur de vol de son spatiandre et se laissa emporter vers le sommet. Cela se passa mieux qu’il ne l’imaginait, malgré son inexpérience en la matière.

Maintenant il se trouvait juste devant les cavernes.

Une faible lueur brillait dans l’une d’elles. Le Fort était assis à l’entrée, dans son fauteuil roulant, il installait un châssis sur le sol. Burnett l’observa en silence. Que fabriquait le scientifique ? Et lui, que devait-il faire ? La raison lui conseillait de revenir sur ses pas et d’informer le colonel Herisch. Mais il tenait à vérifier par lui-même ce qui se passait.

Le scientifique pénétra dans la caverne et revint peu après avec un objet qu’il entreprit d’accrocher sur le châssis. Burnett réprima une exclamation. Maintenant il comprenait ce que tramait Le Fort.

Il installait un petit canon énergétique !

Burnett se mit à trembler d’énervement. Ce fou projetait-il de bombarder le camp ? Non, c’était exclu. Mais le scientifique voulait tirer sur une cible si importante qu’un pistolet n’aurait pu suffire.

La solution apparut brusquement à Burnett. Le Fort avait l’intention de tirer sur un annélicère ! Sa haine le poussait à cet acte insensé. Si personne ne le retenait, Le Fort ferait échouer toute la mission. Il allait attendre dans la caverne l’arrivée des Bleus pour commencer sa guerre privée contre les deux annélicères en profitant du chaos provoqué par le combat. Malgré la folie de cet homme, Burnett ressentait une certaine admiration pour l’énergie avec laquelle l’infirme poursuivait son obsession.

Quand Le Fort disparut encore une fois dans les profondeurs de la caverne, Burnett courut vers l’entrée et se glissa à l’intérieur. A l’arrière-plan, Le Fort avait installé un projecteur de manière à laisser filtrer très peu de lumière. Le Fort, occupé à soulever deux entretoises, tournait le dos à Burnett.

Celui-ci avala sa salive et se contraignit au calme. Puis il s’entendit dire d’une voix transformée : – Bonsoir, monsieur Le Fort ! Je ne vous dérange pas, j’espère.

 

*

**

 

26 novembre 2327, 20 h 36 temps standard.

 

Poste de commandement du cuirassé Asubaja.

Brusquement, l’indicateur de masse du navire se mit en marche. L’aspirant Hastings et le lieutenant Wetzler se penchèrent vers lui en même temps.

— Un bloc particulièrement riche en minerai, qui croise notre route, dit Hastings.

Le lieutenant Wetzler hocha la tête.

— Je pense que ce sont les Bleus. Maintenant, nous ne pouvons plus que souhaiter bonne chance au colonel Herisch et à ses hommes.

 

*

**

 

26 novembre, 20 h 42 temps standard. Nef de molkex sous le commandement du Gatasien Le-Clerk. Le récepteur réagit de nouveau. Le-Clerk consulta calmement les résultats d’analyse. Les signaux viennent de la face obscure. C’est là-bas que se cache l’animal.

Il se redressa lentement ; apparemment, c’était une simple mission de routine qui l’attendait.

— Nous atterrirons dès qu’il fera jour et nous irons le chercher, dit-il.


CHAPITRE VIII

 

 

Le Fort se retourna avec lenteur, comme s’il réfléchissait à ce qu’il allait faire. Lui aussi avait le casque rabattu en arrière, et la partie métallique de son crâne brillait à la lumière du projecteur. Ses yeux, surtout, étincelaient.

Burnett recula involontairement ; des mots d’excuse lui montaient aux lèvres.

— Vous m’espionnez ! constata Le Fort.

— J’agis sur ordre du commandant, répondit Burnett, acculé malgré lui à la défensive. Que signifie ce canon ? ajouta-t-il en montrant l’entrée.

Le Fort ne répliqua pas ; il agit si vite que Burnett n’eut même pas le temps de pousser un cri de surprise. Vif comme l’éclair, l’infirme lança son fauteuil roulant contre les jambes du jeune homme. Burnett vacilla sous le choc, lutta désespérément pour garder l’équilibre, mais fut jeté à terre. Avec une adresse incroyable, Le Fort fit reculer son fauteuil de quelques mètres pour, avec un nouvel élan, passer sur Burnett. Celui-ci sentit le regard haineux de l’infirme posé sur lui. La chute l’avait étourdi, des cercles sombres semblaient danser autour du projecteur.

Burnett vit le fauteuil roulant sortir du cône lumineux et foncer sur lui. Il n’avait plus le temps de se lever. Il roula sur le côté, trois mètres plus loin, et Le Fort ne rencontra que le vide. Le grincement des freins résonna dans la caverne. Burnett se mit à genoux quand Le Fort actionna le dispositif de vol de son spatiandre, couplé à son siège.

Privé brusquement de toute pesanteur, le fauteuil alla planer sous le plafond de la caverne.

Appuyant les mains sur le sol, Burnett se releva et tituba. Il voulut saisir son désintégrateur, mais Le Fort s’abattit sur lui. Le fauteuil se déplaçait à une vitesse meurtrière, tel un projectile.

Burnett agit alors d’une manière purement automatique. Il enfonça la touche d’envol de son propre spatiandre et fut emporté vers le haut. Il parvint à freiner avant de heurter le plafond. Le Fort avait redressé juste avant de toucher le sol et décrivait une large boucle.

— Arrêtez ! cria Burnett en glissant lentement le long du plafond.

Il sortit son désintégrateur et visa Le Fort. Mais l’infirme possédait aussi une arme. Il tira sur Burnett qui actionna la propulsion horizontale. Derrière lui, le rocher du plafond s’effrita et s’abattit avec fracas. Il se sentit projeté contre une roche saillante et poussa un hurlement. L’éclat de rire dément de Le Fort gronda dans la caverne. Le corps irradié par la douleur, Burnett perdit subitement de la hauteur.

Il vit Le Fort, au milieu de la caverne, qui le visait avec soin. Levant son arme, il tira à l’aveuglette. La pierre vola en éclats juste devant Le Fort qui, gêné, manqua son but.

Tout à coup, Burnett sentit de nouveau le sol sous ses pieds ; en trois bonds, il atteignit un rocher et se tapit derrière la paroi.

Le Fort cessa de rire, mais le grincement de son fauteuil retentit à nouveau. Burnett rampa sur le sol, jeta un coup d’œil par-dessus le rocher.

Le Fort avait tourné son fauteuil vers la cachette de Burnett et visait le rocher. Burnett rentra la tête dans les épaules. Une pluie de cailloux s’abattit sur lui. Un nuage de fumée s’éleva. Burnett comprit que, tôt ou tard, Le Fort le contraindrait à quitter son refuge.

Il risqua un rapide regard dans la caverne. Le Fort ressemblait plus à un démon qu’à un homme. Les cheveux pendaient de la partie intacte de son crâne. La peau de son visage autour de l’implant en plastique avait rougi, ses yeux enfoncés lançaient des flammes.

— Sortez de là ! cria Le Fort d’une voix rauque.

Il tira trois coups successifs. Burnett, plaqué contre le sol, sentit le souffle lui manquer. Il ferma son casque et brancha l’écran défensif du spatiandre. Puis il bondit par-dessus le rocher.

Le Fort hurla et tira, quand Burnett courut vers lui. Celui-ci visa le fauteuil roulant, mais l’infirme avait lui aussi actionné son écran défensif.

Le Fort, avec sa vivacité d’esprit, comprit le premier l’évolution de la situation. Sans hésiter, il dirigea le fauteuil vers l’entrée de la caverne et s’immobilisa.

— Vous ne passerez pas, dit-il.

Furieux et déterminé, Burnett approcha pas à pas. Le Fort dardait sur lui un regard d’oiseau de proie.

— Arrêtez avant que je ne vous abatte, siffla Le Fort.

— Vous m’accompagnez au camp, rétorqua Burnett avec calme.

Intérieurement il était bouleversé, mais ses mains ne tremblaient pas. Il avait peu d’expérience concernant les spatiandres de combat et se demandait ce qui se passerait si les écrans défensifs se heurtaient. Rien sans doute, car les astronautes devaient souvent se battre dans des lieux exigus.

D’un geste imprévisible, Le Fort sortit alors de sous le fauteuil une longue barre provenant du châssis du canon. Burnett vit le danger, mais il ne pouvait plus réagir. La barre s’abattit sur lui, transperça l’écran défensif, efficace contre les seules armes énergétiques, et toucha le chimiste à l’épaule. Burnett bascula en arrière avec un cri de douleur. Le Fort était déjà sur lui et le plaquait au sol.

L’une des roues glissa sur la poitrine de Burnett. Il la saisit à deux mains, cependant Le Fort semblait peser des tonnes. Très vite, l’infirme déconnecta l’écran défensif de son adversaire et leva son arme.

Burnett s’arc-bouta de toutes ses forces, mais le fauteuil continuait à rouler sur lui. Il ne parvint pas à le déplacer sur le côté.

— Ne bougez pas, ordonna Le Fort en visant la poitrine de Burnett.

Une sueur froide se forma sur le front du jeune homme. L’image de Le Fort se mit à vaciller devant ses yeux.

— J’ai débranché la radio de mon casque, dit l’infirme d’un ton moqueur. Nul n’entend ce que je dis et vous garderez le silence.

Burnett savait que sa vie dépendait de l’humeur d’un dément. Cet homme pouvait compromettre toute leur opération. C’était sa faute si les choses en arrivaient là. Il aurait dû prévenir le colonel Herisch dès le début.

— Déconnectez votre radio, ordonna Le Fort. De la main gauche. Et pas d’entourloupe !

Burnett s’exécuta. Il devait donner à Le Fort l’illusion d’être en sécurité, jusqu’à ce que l’infirme montre son point faible. Alors il pourrait frapper.

Le Fort se pencha et lui détacha lentement son ceinturon.

— Pourquoi faites-vous cela ? demanda Burnett d’une voix tremblante de vieillard.

Le Fort ricana.

— Sans cette ceinture vous ne pouvez ni voler, ni dresser votre écran défensif. Comme tous les circuits sont couplés dans ce boîtier, je vous rends totalement inoffensif. Votre spatiandre seul ne vous sert absolument plus à rien. Vous n’avez même pas la possibilité de communiquer avec le camp.

— Quand les Bleus arriveront, je serai sans protection.

— Vous auriez dû y penser plus tôt, répliqua Le Fort en tirant la ceinture à lui.

Il recula ensuite son fauteuil d’un mètre et dit :

— Allez ! Debout !

Burnett regarda son arme qui gisait sur le sol. Le Fort, hilare, la détruisit d’un tir de son radiant.

— Et maintenant nous allons finir d’installer ce canon ensemble.

— Vous voulez tirer sur le camp ?

— Dès que les Gatasiens se poseront, le combat commencera et, tôt ou tard, tout le camp sera engagé.

Burnett comprit que Le Fort, obsédé par ses plans démentiels, ne pourrait plus être arrêté.

— Naturellement, les annélicères se battront de notre côté. Quand ils surgiront je les accueillerai comme il convient.

Burnett le dévisagea avec pitié.

— Croyez-vous vraiment que vous réussirez à tuer ces créatures avec ce canon ?

Le Fort montra un endroit derrière le fauteuil, où il avait caché quelque chose sous une toile à voiles.

— Avec nos roquettes à H2O2 certainement, dit-il. J’en ai pris quatre pour mes propres besoins.

Burnett voulut se précipiter sur lui, mais un mouvement menaçant du thermoradiant le retint.

— Vous mettez la vie de cent hommes en danger ! Etes-vous incapable d’oublier cette haine absurde et d’agir dans l’intérêt de la communauté ?

Le Fort éclata de rire.

— De quelle communauté parlez-vous ? Railla-t-il. Je n’appartiens à aucune communauté.

— Dans quelques années les médecins vous remettront en état. Mais vous êtes si impatient, vous ne connaissez que haine et vengeance.

Le Fort désigna l’obscurité, au-dehors ; quelque part au-dessous des cavernes, cent hommes qui ne se doutaient de rien passaient une nuit agitée.

— J’aurai ma vengeance.

Burnett s’assit sur le sol, tandis que Le Fort se remettait à travailler sur le canon.

Burnett devait empêcher le projet de Le Fort. Il ne savait pas encore comment il s’y prendrait, mais il irait jusqu’au bout. Sur Tauta, l’enjeu était bien plus essentiel que la vengeance de Le Fort. C’était une question de vie ou de mort pour toute l’humanité.

Une lourde responsabilité pesait désormais sur les épaules de Burnett.

 

*

**

 

— Oui, dit Herisch en se levant. Je vous accompagne.

Il s’étira et regarda l’heure. La nuit s’achèverait bientôt. La silhouette sombre du garde se dressait à l’entrée du dôme.

Le colonel Herisch donna un coup au lieutenant Pashaven qui ronflait, et grogna : – Levez-vous !

Pashaven sursauta.

— Ils arrivent ?

Tous savaient à qui il faisait allusion.

— Non, dit succinctement Herisch. L’Asubaja nous appelle. Nous devons gagner le dôme radio. Dépêchez-vous, lieutenant.

Il se dirigea vers l’entrée et ordonna au garde de l’accompagner. Pashaven les suivit clopin-clopant, en s’efforçant de fermer son spatiandre de combat.

— L’Asubaja émet en code comprimé et avec une très faible intensité, annonça le garde. Pensez-vous que cela ait une signification quelconque ?

— A vous de deviner, répondit Herisch, sarcastique.

Ils traversèrent la place vide et pénétrèrent dans la salle radio. Quand Herisch eut refermé la porte, le radio alluma la lumière au maximum.

— Eh bien, Sparks ? demanda le colonel.

— Je viens de décoder le message, répondit le radio en lui tendant le message. Nos amis sont arrivés.

Pashaven se glissa dans la salle et regarda Herisch d’un air interrogateur.

— C’est parti, dit Herisch. Les Gatasiens ont pénétré dans le système de Vagrat.

— Faut-il accuser réception du message de l’Asubaja ? demanda le radio.

— Il ne vaut mieux pas, décida Herisch. Inutile de courir un risque inutile. Les Gatasiens apprendront bien assez tôt notre présence ici.

— Quand atterriront-ils ? s’enquit le garde.

Herisch ébaucha un geste difficile à interpréter.

— Peut-être au lever du jour. Petit-Pierre émet le signal de reconnaissance à intervalle régulier, ils savent donc qu’il se trouve sur la face nocturne.

— Devons-nous sonner l’alerte ? interrogea Pashaven.

— Du calme, lieutenant. Tant qu’ils ne sont pas prêts à se poser, il n’y a aucune raison de s’agiter. Je vais prévenir les scientifiques de se préparer. Je suis curieux de voir comment le blindage de molkex va réagir à nos nouvelles bombes.

Ils quittèrent la coupole radio. Le garde regagna son poste, tandis que Herisch et Pashaven se dirigeaient vers le laboratoire mobile.

Ils trouvèrent le sas du laboratoire grand ouvert. Herisch, les sourcils froncés, monta la passerelle.

— On dirait que quelqu’un est sorti, dit Pashaven.

— J’espère qu’aucun des spécialistes n’a agi de sa propre initiative.

Il accéléra involontairement le pas. Une porte s’ouvrit juste devant eux et Sharoon, l’air endormi, apparut dans le couloir. Il cligna des yeux en découvrant Herisch et Pashaven.

— Ah ! dit-il. C’est vous !

Manifestement rassuré, il s’apprêtait à faire demi-tour pour rentrer dans sa cabine, quand Herisch le retint par le bras.

— Réveillez immédiatement Le Fort et les autres. Nous attendons les Bleus au lever du jour.

— Le Fort ? répéta Sharoon, perplexe. Je croyais qu’il était dans le dôme avec vous.

Herisch n’était pas homme à argumenter inutilement. Passant devant Sharoon, il entra dans la cabine et constata l’absence de Le Fort. Sans dire un mot il se précipita dans la cabine voisine, alluma la lumière.

Somnolent, Kerrick se retourna.

— Par le diable, demanda-t-il d’un ton maussade, pourquoi donc vous agitez-vous ainsi au milieu de la nuit, Burnett ?

— C’est moi, répondit Herisch. Levez-vous, il y a du travail. Le Fort semble avoir quitté le camp et Burnett l’a suivi.

Sur le seuil de la porte, Sharoon déclara :

— Ce Burnett est encore en train de monter l’un de ses méchants coups.

Herisch plissa le front.

— Avec Le Fort ? Ce type n’a pas le moindre humour. Bon, très bien, si Burnett le suit, il ne peut pas se passer grand-chose. Prenez le commandement, ajouta-t-il à l’intention de Kerrick. Réveillez tous les scientifiques. Préparez les bombes. N’oubliez pas que chaque homme doit porter une armure de combat.

— Oui, grogna Kerrick de mauvaise grâce.

Quand Herisch eut disparu dans le couloir, Kerrick dit à Sharoon : – Personne ne me fera jamais plus quitter notre belle Terre.

Herisch et Pashaven étaient déjà dehors.

— Alertez tous les hommes, ordonna le colonel.

Mais ne faites pas de bruit inutile et veillez à ce que les lumières restent éteintes.

— Entendu, commandant.

Resté seul, Herisch réfléchit. Il ne pouvait courir le risque d’envoyer d’autres hommes hors du camp. Le Fort et Burnett absents, c’était déjà une perte sérieuse.

Il regagna le dôme de commandement. Devant les appareils de détection était assis l’aspirant et cybernéticien Meisnitzer.

Devant le regard interrogateur de Herisch, Meisnitzer hocha la tête en silence. Le colonel poussa un soupir de soulagement. Il ne tenait pas à ce que les Gatasiens atterrissent de nuit. Cela compliquerait encore leur tâche.

Au bout d’un moment, le lieutenant Pashaven entra, haletant.

— Tout va bien, commandant, dit-il. Le camp est réveillé.

Herisch opina et regagna son lit. Il rabattit son casque en arrière, prit une profonde inspiration et s’allongea.

Quoique l’arrivée imminente des Bleus fût un problème crucial, ses pensées revenaient constamment vers Le Fort et Burnett. Où étaient-ils ? En dépit de son excellente formation militaire, le colonel Herisch était avant tout un scientifique et il n’ignorait pas que les deux hommes, sans expérience de l’espace, risquaient de se trouver en difficulté.

Le Fort était déjà allé sur d’autres planètes, mais il n’avait plus toutes ses facultés mentales. Quant à Burnett, on ne savait pas grand-chose de lui.

« Je m’inquiète inutilement », songea-t-il et il ferma les yeux.

Soudain, la porte de la coupole s’ouvrit et Kerrick entra d’un pas lourd. Il paraissait à la fois furieux et inquiet.

— Il nous manque quatre bombes, dit-il.

Herisch regarda l’heure. Dans trois heures il ferait jour.

— Je parie que c’est Burnett qui les a, ajouta Kerrick, comme les autres gardaient le silence.

— Ou Le Fort, répliqua Herisch en se redressant.

— Nous devons les chercher. Envoyez immédiatement un groupe d’hommes bien armés.

Herisch tenta de comprendre la colère de Kerrick. Chose étrange, lui-même n’éprouvait aucune rancune contre le jeune Burnett. Il ne croyait tout simplement pas le chimiste responsable de la disparition des bombes. Maintenant il devait apaiser la fureur de Kerrick et empêcher que le scientifique ne parvienne à le convaincre de mettre quelques hommes à sa disposition.

— Il nous reste encore quarante-six bombes, dit-il calmement. Elles devraient suffire.

Kerrick poussa un juron fort peu académique.

— Les quatre qui manquent m’inquiètent plus que toute la flotte gatasienne réunie, déclara-t-il.

 

*

**

 

Les lunes pâlirent peu à peu, une bande gris argenté apparut à l’horizon. Il faisait maintenant si froid dans la caverne que Burnett, frissonnant, se serra contre la paroi pourtant froide du rocher.

Le Fort était penché, comme figé, sur le canon et regardait en bas vers le camp. Tout à coup, il remarqua :

— Le jour se lève.

— Et avec lui commence la mise en œuvre de votre idée folle, rétorqua Burnett d’une voix sourde.


CHAPITRE IX

 

 

La puissante nef discoïde suivit la rotation de la planète et la lumière du soleil Vagrat se réfléchit sur sa coque au blindage de molkex.

Les yeux de chat du commandant Le-Clerk fixaient l’écran au-dessus du fauteuil de pilote. Ses mains tenaient les commandes.

Les signaux de reconnaissance de l’annélicère lui parvenaient toujours. Avec son assurance habituelle, Le-Clerk fit sortir le navire de son orbite et amorça une descente progressive.

Il savait que rien d’agréable ne l’attendait. Les mondes qui avaient subi le fléau des acridocères n’offraient guère de spectacles réjouissants.

Mais cela lui était égal. Hormis le fait qu’il n’avait qu’une mission de routine à accomplir, il n’éprouvait aucun penchant pour les annélicères. Il n’ignorait pas que ces monstres seraient anéantis, dès que, sur Gatas, on aurait les moyens de fabriquer synthétiquement le produit de base pour obtenir le molkex. Les scientifiques bleus travaillaient fébrilement à résoudre ce problème pour ne plus être contraints de mettre de précieux mondes à la disposition des annélicères.

Malgré tout, il faudrait encore du temps avant que l’on puisse décider l’extermination des annélicères.

Pour l’heure, il s’agissait d’éliminer les créatures de ces nefs sphériques. Ici, ils s’étaient heurtés à un autre empire dont les astronefs étaient bien supérieurs aux leurs. Mais ils possédaient l’avantage inestimable d’avoir un blindage de molkex.

Le-Clerk reconnut que, sans molkex, ils étaient à la merci de la race étrangère. C’est pourquoi ils devaient se préparer à porter le coup décisif, avant que les représentants de l’autre empire ne trouvent une arme capable d’entamer le blindage des soucoupes spatiales.

Les navires des Gatasiens n’étaient pas tous pourvus de ce manteau protecteur. Pour cette raison, au cours des combats spatiaux, les Bleus avaient toujours placé en première ligne leurs navires de molkex. Les astronefs moins bien protégés suivaient dès que les premières brèches apparaissaient dans les rangs de l’adversaire.

Les premières images de la surface de Tauta s’inscrivirent sur l’écran. Le-Clerk observait calmement le paysage dévasté.

— Envoyez l’appel ! ordonna-t-il.

Les Gatasiens considéraient toujours les annélicères comme des créatures primitives. Ils ignoraient tout de la véritable intelligence des géants. Les nefs discoïdes envoyaient donc des appels dès qu’elles se posaient sur une planète où se trouvaient un ou plusieurs annélicères. Ces signaux les invitaient à s’approcher du navire.

Ni la manière de penser, ni les sentiments de Le-Clerk n’étaient comparables à ceux des Humains. Mais la répugnance que lui inspirait l’idée de prendre un annélicère à son bord ne se différenciait guère du dégoût d’un Terrien confronté pour la première fois à l’un de ces monstres.

Le-Clerk examinait l’altimètre. Si l’annélicère de Tauta n’était pas complètement abruti, il devait maintenant avoir compris qu’on venait le chercher.

Le navire de Le-Clerk mesurait mille mètres de diamètre. Même pour des Terriens, c’était là une nef géante.

Les yeux du commandant gatasien glissèrent sur l’écran. Il s’attendait à tout instant à apercevoir le corps de chenille de l’annélicère.

— Commandant, ils sont deux ! s’écria alors l’officier chargé de l’observation.

Furieux, Le-Clerk se mit à tourner les boutons de l’écran pour agrandir l’image.

— Des annélicères au-dessous du navire ! s’exclama l’officier.

Chose étrange, la méfiance de Le-Clerk ne fut pas éveillée. Son arrogance et son sentiment de supériorité à l’égard des annélicères étaient tels que l’idée d’un piège ne l’effleura même pas. Il ne ressentait que de la colère devant la bévue des deux monstres. Un seul annélicère avait envoyé le signal de reconnaissance, l’autre avait gardé le silence.

Le-Clerk put alors distinguer les deux créatures géantes sur l’écran. L’un de leurs futurs passagers était beaucoup plus gros que l’autre, mais Le-Clerk ne s’en inquiéta pas davantage. Il ne lui vint même pas à l’esprit de faire fouiller systématiquement le secteur. Pour lui, les deux annélicères étaient les seules créatures vivantes sur Tauta.

Le-Clerk ne se doutait pas encore qu’il allait payer cette erreur de sa vie.

 

*

**

 

S’il y avait un point faible dans leur plan, c’était Tommy, le jeune annélicère. Petit-Pierre savait très bien qu’un nouveau-né de sa race obéissait à des traditions immémoriales et à des tabous incontournables. Pour Tommy, les Bleus étaient les Bienveillants pour lesquels il devait éprouver de la gratitude et de l’affection.

Petit-Pierre espérait que le temps passé avec Tommy après sa naissance suffirait à le ranger du côté des Terriens, mais il ne pouvait en être tout à fait certain.

Il se souvenait assez bien de sa propre naissance, de sa longue lutte contre lui-même avant de se décider à attaquer et occuper le navire des Bienveillants. Il avait, le premier, pris contact avec les Terriens. C’était d’ailleurs plus à mettre au crédit de cette race que de la sienne car il avait jadis eu l’intention de tuer les Humains qui se trouvaient à bord de la nef de molkex.

C’était assez récent, pourtant cet épisode paraissait déjà appartenir à un lointain passé.

Bien avant que Le-clerc n’émette l’appel, Petit-Pierre savait déjà que les Bleus s’apprêtaient à atterrir.

— Notre plan est simple, dit-il à Tommy. Nous allons attirer les Bleus et leur vaisseau dans la vallée, sous le camp terrien. Ainsi nous fournirons à nos alliés une bonne occasion d’essayer leurs armes sur la nef de molkex.

Tommy donna son accord, mais il était difficile de déterminer s’il était sincère.

Petit-Pierre ne saurait pas comment Tommy allait réagir, tant que les Bienveillants, qui étaient tout sauf bienveillants, n’auraient pas atterri. Il espérait seulement que le nouveau-né suivrait les conseils d’un aîné plutôt que d’adopter un comportement inné issu de la mémoire collective.

Autrefois, quand il avait tiré pour la première fois sur des Bleus, Petit-Pierre n’avait pas pensé qu’il déclencherait une révolution parmi ses congénères. Les Terriens étaient de meilleurs alliés que les Bienveillants, avec lesquels ils feignaient désormais de collaborer.

Maintenant la révolte qu’il avait générée sur un autre monde pouvait lui être fatale à long terme. Et il n’était pas seul en cause ; si Tommy trahissait, les Terriens, sur le plateau, seraient aussi menacés.

Petit-Pierre essaya d’imaginer ce qui attendait encore sa race. Ils dépendaient des autres, de ceux qui les transportaient en astronef sur des planètes où ils pouvaient pondre. Personne ne les aidait de gaieté de cœur, y compris les Terriens.

Tôt ou tard une crise éclaterait, car le moment viendrait où il n’y aurait plus de navires ni de mondes disponibles. Le moment viendrait où une race leur opposerait un non catégorique.

Le problème du transport représentait un fardeau moral pour n’importe quel annélicère. Tous réfléchissaient à la question sans trouver de solution. Ils n’étaient pas en mesure de construire eux-mêmes des navires, leurs pattes ne leur permettant d’exécuter que les travaux les plus primitifs.

A quoi leur servait leur esprit supérieur, s’il était prisonnier d’un corps inutilisable ?

De nouveau Petit-Pierre envoya le signal de reconnaissance. Naturellement les Bienveillants l’avaient déjà repéré, mais il fallait leur laisser croire qu’ils avaient affaire à une créature agissant plus ou moins par instinct.

Le cas échéant, le jeune annélicère Tommy risquait d’aggraver leur problème de transport. S’il mettait en péril le plan des Terriens, les Bleus découvriraient le double jeu de leurs passagers. Et les Terriens répondraient à la trahison en résiliant le contrat.

Petit-Pierre aperçut le navire, tache sombre dans le ciel du matin. Au premier coup d’œil l’angoisse le saisit. Il ne s’attendait pas à trouver l’un des plus gros navires des Bienveillants. Cela rendrait la tâche des cent Terriens, sur le plateau, encore plus difficile.

— En route ! dit-il à Tommy. Maintenant nous nous retirons dans la vallée.

Le jeune annélicère le suivit de bonne grâce. Il ne semblait pas avoir de doutes. Petit-Pierre préférait ignorer ce qui se passait dans la tête du nouveau-né. Le mieux serait que tout se déroule très vite. Sinon Tommy aurait le temps de réfléchir et donc de retomber sous l’influence des anciens concepts.

Petit-Pierre se demandait quand les Gatasiens remarqueraient le camp des Terriens. Il se sentit soudain faible et las, sa combativité le quittait. Depuis le début de la révolte, il y avait eu beaucoup de morts, sans que leur problème de transport n’apparaisse sous un jour meilleur.

Petit-Pierre ne pensait pas qu’une tuerie permanente améliorerait la situation des annélicères. Ils étaient pris entre deux feux. Si les deux empires s’affrontaient, les annélicères ne s’en tireraient pas sans dommages. Petit-Pierre espérait une victoire des Terriens, mais il n’y croyait pas.

Les navires de molkex des Bienveillants étaient en effet indestructibles. Et la nouvelle arme des Terriens n’y changerait rien.

Quand Petit-Pierre leva de nouveau les yeux, le navire était une ombre gigantesque et menaçante qui survolait le paysage dévasté. Petit-Pierre vit Tommy tressaillir, et l’inquiétude le submergea.

 

*

**

 

— Par toutes les planètes, murmura Pashaven, ébranlé, c’est la plus puissante soucoupe que j’aie jamais vue !

Ils se tenaient à l’entrée du dôme de commandement et regardaient le ciel. La nef de molkex descendait lentement vers la vallée où les deux annélicères devaient maintenant se trouver.

Herisch hocha la tête. Ils ne s’attendaient pas à cette nef géante qui transportait certainement deux mille Gatasiens à son bord. Le colonel se demanda s’il ne valait pas mieux annuler l’opération. Ils avaient encore le temps de faire parvenir un message aux annélicères.

Mais tout en réfléchissant, il savait déjà qu’il n’y avait plus de recul possible. Le navire au blindage de molkex sur lequel ils pouvaient expérimenter leurs bombes à H2O2 arrivait.

— Que devons-nous faire ? s’enquit Pashaven.

La peur qui perçait dans ses paroles ne disparaîtrait qu’avec le début des combats.

— Nous mettons notre plan à exécution, répondit Herisch d’une voix qu’il espérait plus ferme que celle de Pashaven.

L’aspirant Meisnitzer les rejoignit.

— Je voulais seulement voir si, vu d’ici, le navire était aussi grand que sur l’écran, commandant, s’excusa-t-il avant de disparaître à l’intérieur du dôme.

— Les canons et les batteries sont tous occupés ? interrogea Herisch.

— Oui, commandant, répondit Pashaven, les yeux rivés sur le navire qui continuait à descendre. Tout est en ordre !

Il montra du doigt le disque spatial.

— Quand vont-ils nous découvrir ?

— Pas tout de suite, j’espère. Et les deux annélicères sauront détourner leur attention.

Herisch n’avait pas d’illusions sur la résistance de ses troupes. Si les bombes à peroxyde d’hydrogène restaient sans effet, les Gatasiens les abattraient ou les feraient prisonniers, à leur convenance.

— J’aimerais que tout soit déjà terminé, murmura Pashaven. Et si nous appelions l’Asubaja à la rescousse ?

— Non, répliqua rudement Herisch. Dès que les Bleus s’apercevront que quelque chose ne va pas ici, ils se retireront peut-être et nous aurons laissé passer notre chance.

Pashaven comprit que le malheur était inévitable. Prenant son parti de la situation, il se promit de vendre sa peau aussi cher que possible.

Herisch et lui se dirigèrent vers les affûts qui devaient tirer les bombes spéciales. Tous les scientifiques étaient rassemblés autour des serveurs des batteries.

Herisch ordonna sèchement aux hommes de s’écarter et se fraya un chemin jusqu’à Kerrick. Celui-ci était blême.

— Je ne suis pas d’une nature peureuse, affirma Kerrick, mais nos chances ont déjà été meilleures.

— On fait de l’humour noir ? rétorqua Herisch.

— Pas du tout. Je commence seulement à me demander ce que nos petites bombes vont bien pouvoir faire à ce colosse.

Herisch ne répondit pas. Il s’approcha d’un canon et regarda par l’optique de visée. Il aperçut les deux annélicères qui attendaient manifestement l’atterrissage de la nef.

— Donnerez-vous l’ordre de tir ? s’enquit Sharoon.

— Absolument !

Herisch se persuada que tout allait se passer sans accroc. Dès que la nef de molkex serait posée, plus de la moitié des roquettes spéciales partirait.

Pashaven lui tendit une longue-vue pour lui permettre de suivre les événements dans la vallée. Le navire des Gatasiens planait maintenant à cent mètres au-dessus du sol.

Le commandant hésitait apparemment à donner l’ordre définitif d’atterrissage. Puis le disque géant reprit sa descente. A grands bonds, les deux annélicères s’avancèrent vers l’ennemi. Ils jouaient leur rôle à la perfection.

La nef se posa dans un nuage de poussière. Herisch regarda autour de lui : l’opiniâtreté et une furieuse espérance se lisaient sur les visages des hommes.

« C’est ainsi que débute une guerre cosmique », pensa Herisch.

Pendant quelques secondes, il mesura la puissance dont il disposait puis retrouva son calme.

— Feu ! Cria-t-il.

 

*

**

 

Le Fort, qui était près de l’entrée, aperçut la nef discoïde avant Burnett. Il se cala dans son fauteuil et tourna son horrible tête vers Burnett.

— Ils arrivent, annonça-t-il avec une satisfaction évidente.

Le temps avait passé avec une rapidité effrayante – pour Burnett en tout cas. Il était maintenant confronté à un terrible choix : attendre sans bouger que Le Fort agisse, ou intervenir.

Attaquer l’infirme serait un acte désespéré. Le Fort tenait le thermoradiant prêt à tirer dans une main. De l’autre il vérifiait constamment les commandes du canon, comme s’il craignait que quelque chose ne fonctionne pas.

Quand Burnett se leva, il sentit ses genoux fléchir. Il n’avait pas l’habitude de se battre, sa vie s’était déroulée sans conflit sérieux.

Or maintenant on exigeait de lui de la détermination. Burnett esquissa un sourire las. Il souhaita soudain ressembler à Jicks. L’homme de la Défense Galactique aurait su que faire. S’il attaquait, Le Fort l’abattrait-il vraiment ?

Il s’approcha d’un air indifférent. L’infirme leva le thermoradiant et ricana méchamment.

— Ne faites pas un pas de plus.

Burnett feignit de n’avoir pas entendu. La stupéfaction s’inscrivit sur son visage.

— Mais il y a là deux navires ! s’écria-t-il.

Le Fort, surpris, tourna brusquement la tête – et Burnett bondit.

Il y eut un bruit sourd, horrible. Le fauteuil bascula sur le côté, Le Fort tomba. Dans sa chute, il tira mais n’atteignit que la paroi latérale de l’entrée. Burnett empoigna la main qui tenait le radiant et l’abaissa. Le Fort, qui déployait une force incroyable, entraîna Burnett avec lui. Ils heurtèrent le châssis sur lequel était installé le canon. Le Fort laissa échapper le radiant avec un cri.

Burnett tenta de se glisser sur son adversaire pour le maîtriser, mais l’infirme rampait avec la souplesse d’un serpent. Burnett voulut repousser le radiant avec les pieds ; le fauteuil lui coinçait les jambes, il pouvait à peine les bouger. Le Fort gémissait comme s’il suffoquait. Les muscles de ses bras étaient deux fois plus puissants que ceux d’un homme normal. Burnett avait l’impression d’être maintenu dans un étau.

Pendant un moment ils roulèrent sur le sol sans que l’un ou l’autre parvienne à prendre l’avantage. Tout à coup, Le Fort tendit la main vers la gorge de Burnett. Le chimiste recula involontairement, et Le Fort en profita aussitôt pour saisir le radiant.

Burnett regardait la mort dans les yeux, la gueule de l’arme se rapprochait peu à peu de son visage.

Soudain le fauteuil bougea. Il cogna violemment le bras de Le Fort, à l’instant même où celui-ci actionnait son arme, détournant son tir.

Le Fort reçut le coup en pleine poitrine.

Burnett poussa un cri d’effroi. Des cercles rouges dansèrent devant ses yeux. Il se releva en titubant et se mit à vomir. Une fumée épaisse et une odeur horrible emplissaient la caverne.

Burnett croyait encore entendre le grincement des roues sur le sol. Peu à peu, il retrouva son calme et regarda vers l’entrée. Le Fort gisait sous le fauteuil roulant, à demi coincé sous le canon. Ses yeux grands ouverts ne reflétaient plus cette haine qui l’avait dominé.

Burnett se dirigea à tâtons vers le cadavre et le traîna à l’intérieur de la caverne.

Puis il ressortit et jeta un coup d’œil vers la vallée.

La nef discoïde s’était posée, le combat avait déjà commencé.

Il resta un instant immobile, assailli par des émotions contradictoires, et tenta de mettre de l’ordre dans le chaos de ses pensées.

Ensuite il retourna dans la caverne et replaça le canon dans sa position antérieure. Une détermination farouche se lisait sur son visage. Le bruit de la bataille lui parvenait, mais il ne prit pas le temps de regarder en bas. Très vite, il remit le canon en ordre et le chargea avec les quatre projectiles dérobés par Le Fort.

Il récupéra le ceinturon de son spatiandre de combat et le boucla. Après quoi il s’approcha du canon et visa avec soin.

Puis il s’assit et attendit. Dans la vallée le conflit meurtrier entre les Bleus et les Terriens faisait rage.


CHAPITRE X

 

 

Le-Clerk était un bon commandant qui avait une sorte de relation intime avec son navire. Le moindre bruit avait un sens profond pour lui.

Quand il donna enfin l’ordre d’atterrir, il fut saisi par un sentiment d’insécurité qui paraissait sans aucun fondement mais dont il ne pouvait se débarrasser. Les deux annélicères sautaient vers la nef discoïde, derrière eux s’étendait un paysage désert. Rien n’indiquait que les pressentiments de Le-Clerk étaient justifiés.

Le navire se posa en douceur. Satisfait du bon déroulement de l’atterrissage, le commandant quitta sa place et traversa le poste.

C’est alors que lui parvint la voix de l’officier d’observation, conférant une réalité amère à ses inquiétudes : – Nous sommes attaqués, commandant !

Le-Clerk fit volte-face, et regagna vivement sa place. Sur les écrans de la détection au sol se dessinaient des points brillants.

— Des roquettes ! s’écria-t-il. Quelqu’un tire sur nous avec des roquettes !

Tous les détecteurs du disque spatial tournaient maintenant à plein régime. Il ne fallut pas une seconde pour repérer le camp terrien sur le plateau, au-dessus de la vallée.

Mais il était trop tard. Avant même que Le-Clerk n’ait pu prendre des dispositions, les premières roquettes à H2O2 s’écrasèrent sur le blindage de molkex de la nef discoïde.

Les explosions furent relativement anodines. Mais quand le disque tira la première salve en direction du plateau, un autre phénomène beaucoup plus effroyable se manifesta, plongeant Le-Clerk et ses hommes dans la panique la plus complète.

 

*

**

 

Trente projectiles passèrent au-dessus d’eux pour aller s’abattre sur le navire des Bienveillants. On saurait bientôt si la nouvelle arme des Terriens était efficace. Petit-Pierre constata que Tommy ne le quittait pas d’un pas. Le jeune annélicère ne représentait plus aucun danger, il avait été emporté par le tourbillon des événements. Il suivrait docilement son aîné dans le combat.

Petit-Pierre pressentit qu’il assistait à la naissance d’un formidable conflit cosmique auquel seraient mêlés des empires stellaires entiers. Il ne s’agissait plus d’une escarmouche entre deux planètes, ni de frictions entre systèmes solaires ennemis. Ici se déroulaient les préliminaires qui aboutiraient au choc de deux titans.

La guerre entre les Terriens et les Bleus mettrait la moitié de la Galaxie à feu et à sang, se propagerait aux planètes habitées, comme un incendie irrépressible, si l’une des parties ne parvenait pas à conclure rapidement.

Le combat sur Tauta était une espèce de ballon d’essai qui permettrait d’entrevoir l’évolution de la lutte dans le futur.

Petit-Pierre sauta, Tommy l’imita. Ils n’avaient pas encore repris contact avec le sol, que l’effet des armes terriennes commençait à opérer sur le blindage de molkex du disque spatial.


CHAPITRE XI

 

 

— But ! rugit Herisch. But ! répéta-t-il.

Puis les roquettes se succédèrent si vite sur le blindage de molkex de la nef ennemie que Herisch resta sans voix. Les cris de triomphe des scientifiques et des soldats retentirent dans le haut-parleur de son casque. Il se pencha pour regarder par l’optique de visée. Ce qu’il vit alors lui coupa le souffle. Le liquide contenu dans les bombes, un mélange de peroxyde d’hydrogène et d’hormone B, se répandait à une rapidité inouïe sur la couche de molkex et semblait soulever une mince pellicule sur le blindage du navire.

Herisch observa le phénomène. Les doigts tremblant d’énervement, il voulut mieux régler l’optique quand il ressentit un choc d’une violence irrésistible qui le fit glisser de plusieurs mètres. Il parvint à s’accrocher à une pièce d’artillerie.

— Ils nous tirent dessus ! s’écria Pashaven.

Le plateau paraissait en feu. Au centre du camp, là où se dressait le dôme de commandement, un éclair éblouissant avait tout ravagé.

Herisch se releva et tourna la tête vers la vallée. Une autre salve des Gatasiens, percutant à des kilomètres derrière le camp, déchira l’air dans une explosion retentissante, formant un rideau blanc bleuté d’énergie indomptée. Herisch se demanda avec épouvante ce qui se serait passé si ce tir avait fait mouche.

Il réussit à se replacer devant l’optique de visée. Dans la vallée, l’enfer s’était déchaîné. Le navire de molkex semblait soudain vivant.

Le matériau réputé indestructible, ondoyait et bouillonnait, s’écoulait comme de l’eau sur la coque d’acier du navire tandis que les vapeurs obscurcissaient le ciel.

Herisch croassa son triomphe dans le micro, bien que personne ne pût le comprendre. Derrière lui, des hommes blessés rampaient sur le sol ; d’autres se redressaient pour se précipiter vers les canons et tirer sur le navire blessé.

Soudain Kerrick s’approcha du commandant et lui tapa sur l’épaule.

— Le blindage se brise ! Regardez donc, colonel ! La substance provoque la dissolution du molkex !

Le navire des Gatasiens paraissait nu ; en divers endroits le molkex pendait, tel un horrible exanthème sur une paroi d’acier. Les tirs des Terriens étaient maintenant efficaces, ce qui prouvait l’extrême vulnérabilité des disques spatiaux sans leur revêtement spécial.

Un lac de molkex bouillonnant se forma peu à peu sous le navire et cela rappela à Herisch un paysage volcanique sauvage. La masse devenait de plus en plus fluide.

Le tir suivant des Gatasiens fit mouche ; le sol, labouré sur plus de cent mètres de large, brûla et se désagrégea. Le gigantesque sillon se prolongea jusqu’au bout du plateau ; au moins sept dômes s’effondrèrent.

Une horrible cicatrice traversait le camp en diagonale. En toute hâte, les canons encore intacts furent transportés de l’autre côté du plateau. Herisch était entouré d’hommes qui gémissaient et juraient ; leurs voix cependant n’exprimaient pas la résignation mais la ferme volonté de transformer leur premier succès en victoire éclatante.

Quelques minutes plus tard, le navire discoïde était complètement dépouillé de son molkex. Ses minces parois d’acier avec leurs écrans défensifs primitifs, ne pouvaient offrir de résistance aux armes terriennes. Le flanc du disque fut littéralement perforé.

Le bouillonnement du lac de molkex diminua, la masse se figea en une gigantesque galette plate.

Soudain, elle se souleva du sol et s’éleva avec une accélération fantastique dans le ciel. Herisch crut rêver. Puis il se souvint que Lemy Danger avait baptisé ce phénomène : « effet de drive ». Les mêmes forces mystérieuses devaient être à l’œuvre ici.

L’immense galette avait déjà disparu de son champ de vision. Herisch réalisa avec fureur que, de nouveau, ils n’avaient plus de molkex pour leurs expériences. Il pensa alors à l’Asubaja. Peut – être le lieutenant Wetzler parviendrait-il à capturer la masse de molkex dans l’espace.

— Avez-vous observé la même chose que moi ? demanda Kerrick au colonel.

Herisch se contenta d’incliner la tête sans se soucier de l’étonnement du scientifique. Il fallait réserver à d’autres le soin de résoudre cette énigme, eux avaient assez à faire avec l’équipage de la nef discoïde.

Il ordonna à un officier d’appeler l’Asubaja afin de préparer Wetzler à l’étrange objet qui allait bientôt foncer à travers le système de Vagrat.

En bas, dans la vallée, les deux annélicères avaient pris le navire des Gatasiens sous leur feu. Les tirs énergétiques qu’envoyaient ces géants avec leurs radiants organiques creusaient de profonds trous dans les parois du vaisseau.

— Préparez trois blindés ! cria Herisch. Gagnez immédiatement la vallée et prenez l’adversaire sous votre feu !

Les équipages des aéro-blindés s’éloignèrent en toute hâte. Peu après les lourds véhicules énergétiques décollèrent et filèrent vers la vallée.

Herisch répartit les hommes restants en quatre groupes et leur ordonna de s’approcher prudemment de la nef ennemie à l’aide de leurs spatiandres de combat. Une partie des soldats et des scientifiques fut laissée sur le plateau.

Les Bleus tiraient toujours, mais de façon si dispersée que les impacts ne pouvaient causer de dégâts directs.

Herisch brancha la propulsion de son armure de combat et décolla. Au même moment il vit les Gatasiens qui commençaient à quitter leur vaisseau en feu, à sortir des sas et des puits. Leur nombre était effrayant. La plupart portait des combinaisons protectrices en molkex. Le colonel se félicita d’avoir gardé quelques roquettes spéciales en réserve. Tôt ou tard, il en aurait un besoin urgent.

La fumée et la vapeur emplissaient la vallée, le disque spatial était à peine visible.

A la tête d’une douzaine d’hommes, Herisch vola à toute allure vers la vallée.

 

*

**

 

Comparée au combat sous la glace de la quatorzième planète de Verth, cette bataille semblait placée sous une mauvaise étoile. Le-Clerk ne tarda pas à mesurer l’effet des roquettes de l’ennemi sur le blindage de sa nef.

Son ordre de tir arriva beaucoup trop tard pour menacer sérieusement le camp adverse. Désarmé, le commandant dut assister à la disparition du blindage de son vaisseau qui se trouva alors exposé aux attaques qu’on lui portait sans relâche. En outre, ils étaient bombardés par les deux annélicères qui, apparemment, avaient manigancé ce piège.

Si Le-Clerk n’avait pas été si préoccupé par sa propre sécurité, il se serait d’abord soucié d’éliminer les deux traîtres. Il s’avérait maintenant qu’ils auraient dû exterminer depuis longtemps tous les annélicères. Le molkex disponible aurait dû suffire à leurs besoins. Or il semblait bien que ces créatures naturellement armées étaient passées du côté de l’autre empire.

Le-Clerk commençait à penser que ces monstres étaient loin d’être primitifs, qu’ils ne l’avaient laissé croire jusqu’alors aux Bleus.

Le navire fut ébranlé par de fortes secousses. Le-Clerk comprit qu’ils ne pourraient plus tenir longtemps. Il ordonna aux équipes des tourelles d’artillerie de bombarder le camp étranger. La disparition du blindage de molkex était un avantage psychologique considérable pour l’ennemi. Le-Clerk n’avait pas besoin de regarder les visages de ses compagnons pour savoir que la panique n’était pas loin. Ils avaient eu trop confiance dans le blindage prétendument indestructible.

Le-Clerk recevait sans cesse des nouvelles épouvantables. Il ordonna à l’équipage d’enfiler les combinaisons protectrices. Il y en avait assez pour trois cents Bleus environ. Peut-être, une fois dehors, pourraient-ils encore battre l’adversaire.

Le-Clerk quitta le poste de commandement et se précipita dans le sas principal. Il le trouva éventré par un tir au but. Des flammes léchaient la paroi. L’odeur épouvantable du revêtement en feu le fit reculer.

Plus moyen de s’échapper par ce côté. Ils devaient utiliser les sas arrière et latéraux. Le-Clerk rencontra un groupe de trente Gatasiens qui fuyaient à l’aveuglette dans le couloir. Sa voix impérieuse les arrêta.

— Nous sommes en guerre ! cria-t-il avec mépris. Nous allons perdre notre navire, mais pas la bataille. Allez, quittez la nef et poursuivez la lutte. Séparez-vous, attaquez l’ennemi sur tous les flancs. Nous sommes plus nombreux qu’eux.

Ses paroles les ramenèrent au calme. Ils s’éloignèrent rapidement pour aller chercher des combinaisons protectrices. Le-Clerk pénétra dans un puits latéral et monta jusqu’au sas de charge. Là s’entassaient des Gatasiens hystériques qui voulaient tous sortir. Soucieux, Le-Clerk constata qu’une grande partie d’entre eux n’était même pas armés.

Il se mit à vociférer et eut tôt fait de restaurer la discipline dans leurs rangs. Il était partout à la fois, veillant à la distribution d’armes, à ce que seul les meilleurs reçoivent des combinaisons de molkex et à ce que la sortie s’effectue sans incident.

Un écervelé quelconque avait branché le dispositif de climatisation. La fumée était aspirée, au lieu d’air frais. Les Gatasiens qui n’avaient pas encore de spatiandre s’enfuirent en toussant dans la coursive. D’un tir, Le-Clerk détruisit les puits soufflants pour empêcher l’épaisse fumée de se propager.

Quand il fut certain que tout était rentré dans l’ordre dans le sas de charge, il regagna le poste de commandement. Par un puits toboggan il parcourut quatre cents mètres en trois secondes.

Quand il entra en trombe dans le poste, celui-ci avait été abandonné par tous, hormis l’officier d’observation.

Le-Clerk gémit. Les lâches avaient tout simplement pris la fuite en constatant que la situation devenait sérieuse et que le commandant n’était plus là.

Un regard aux écrans lui apprit que l’ennemi arrivaient avec trois aéronefs. D’autres Terriens approchaient par la voie des airs.

Le-Clerk établit la liaison avec les tourelles d’artillerie, mais nul ne répondit.

— Qu’est-ce que ça signifie ? hurla-t-il. Où sont les servants ?

L’officier d’observation ne répondit pas. Fou furieux, Le-Clerk traversa le poste de commandement et tapa violemment sur l’épaule de l’officier. Le Bleu bascula en avant et s’effondra aux pieds de Le-Clerk.

Il était mort.

— Mort de peur, persifla Le-Clerk avec l’ironie du désespoir.

Très bien. Si tous quittaient le navire, il allait montrer aux étrangers ce dont un Gatasien était capable. A grandes enjambées il quitta le poste central et gagna le puits ascendant conduisant à la tourelle la plus proche. Il trouva les servants morts sur leur siège. Un tir ennemi avait éventré le navire et tué sur place les artilleurs.

Haletant, Le-Clerk saisit le premier officier d’artillerie par les pieds et le tira dehors. Il se démena comme un beau diable. Quand il eut traîné les quatre corps dans la coursive, il prit le temps de regarder au-dehors. La vallée grouillait de Gatasiens affolés, qui couraient droit vers les gueules des armes terriennes.

La couronne pivotante du canon radiant était coincée. Le-Clerk arracha une barre du support pour l’utiliser comme levier. Avec un grincement, le canon céda et Le-Clerk réussit à l’amener dans une position à peu près acceptable.

Un Gatasien sans spatiandre entra en titubant. Ses yeux de chat se posèrent sur Le-Clerk, il balbutia des paroles incompréhensibles. Le commandant le saisit et le tira à lui. Le Bleu était à demi fou de terreur.

— Allez ! cria Le-Clerk pour couvrir le fracas du combat qui leur parvenait par la brèche. Prenons l’un de ces engins sous notre feu !

En geignant, le Gatasien l’aida à charger le canon. Le-Clerk déployait l’énergie de trois adultes. Encore une fois il dut utiliser la barre, puis le canon se décida enfin à pivoter.

Il tira alors toute la charge. A travers la fumée, il distingua les trois aéronefs blindés qui se rapprochaient de plus en plus. Rien ne semblait capable de les arrêter. Leurs canons de proue bombardaient les Gatasiens qui répliquaient désespérément.

Le-Clerk comprit que la supériorité numérique gatasienne sur laquelle il comptait, fondait rapidement. Le plus grand désordre régnait parmi les Bleus. Il lui fallait maintenant quitter le navire et se battre contre l’ennemi à la tête des Gatasiens.

Sur le côté, un tir concentré toucha soudain les trois aéronefs. Le-clerc cria de joie. C’étaient les Bleus qui sortaient du sas de charge. La majorité d’entre eux portait des combinaisons de molkex souples.

Le-Clerk s’apprêtait à recharger le canon quand le plus grand des annélicères surgit sous la tourelle et le mitrailla. Il eut l’impression qu’un éclair l’enveloppait, qu’un torrent de feu coulait dans son corps. Il se sentit projeté avec violence contre le canon. La chaleur était insupportable. La brèche avait doublé de taille, mais il était trop tard pour que Le-Clerk s’en rende compte.

C’est alors que la moitié antérieure du disque spatial sauta sous l’impact d’une torpille à neutrons tirée par l’un des blindés volants.

L’explosion déchira le disque au-dessus de la tourelle d’artillerie, tordit les murs d’acier comme du papier et répandit un feu d’enfer dans les coursives.

La dépouille de Le-Clerk avait un tombeau colossal – l’épave d’un des plus grands disques spatiaux dont disposait la flotte gatasienne.

 

*

**

 

La fumée était maintenant si épaisse que Burnett ne voyait rien, hormis les éclairs aveuglants des explosions. Le théâtre des combats disparaissait derrière un rideau de brume. Le plateau avait encore été atteint. Il ne restait plus que trois coupoles intactes. Les hommes demeurés là se tenaient près des canons en état de marche, mais ils ne pouvaient risquer de tirer dans la vallée par crainte de toucher des Terriens.

Quelques minutes plus tôt, Burnett avait vu Vagrat se lever à l’horizon. Le soleil éclairait l’affreux spectacle de la guerre. Burnett avait horreur de la violence mais, ici, c’est la survie de la race humaine qui était en jeu. Les hommes unis luttaient contre un impitoyable ennemi venu de l’espace.

Burnett savait que les Bleus avaient déjà exterminé toutes les races qui s’étaient trouvées sur leur chemin. Le même destin attendait les humains s’ils ne se défendaient pas. Rhodan préconiserait la paix. Cependant les Bleus étaient arrogants à cause de leurs navires de molkex, il fallait donc d’abord briser leur assurance pour négocier avec eux.

Depuis le début, Burnett avait dû lutter contre le désir de descendre dans la vallée pour se mêler au combat. Mais il serait sans doute plus utile en haut. Si un groupe de Gatasiens parvenait à faire une percée jusqu’au camp, il pourrait intervenir d’ici avec le canon. Il s’agirait alors de viser soigneusement pour que les quatre bombes suffisent à conclure.

Burnett observait la vallée. Aucun message significatif ne lui parvenait par la radio de son casque. Le colonel Herisch semblait seulement soucieux de changer en permanence la position de ses quelques hommes pour ne pas offrir une bonne cible aux Gatasiens.

Soudain, Burnett sursauta.

Sur sa droite, là où les rochers formaient une masse compacte, un mouvement s’était produit. Burnett se pencha en avant pour mieux voir. Et ce qu’il vit fit battre son cœur plus vite.

Cinquante Gatasiens en combinaison de molkex grimpaient en colonne vers les cavernes.

Burnett s’accroupit derrière le canon. Il pria d’avoir autant de courage que Le Fort.

 

*

**

 

Le lieutenant Wetzler battit des paupières, en s’efforçant de ne pas trop manifester sa stupéfaction.

— Que devons-nous chercher, dites-vous ? demanda-t-il à Hastings.

— Une gigantesque galette de molkex, répondit Hastings, impassible. Un message de Tauta nous signale qu’elle est en route.

— Et personne n’a parlé d’araignées géantes à trente pattes ? lança Wetzler d’un ton aigrelet.

— Non, lieutenant. Pas jusqu’à présent.

Mais quand la galette de molkex surgit sur les écrans de la détection spatiale, Wetzler oublia son incrédulité. La masse traversa la ceinture d’astéroïdes à une vitesse fantastique et s’éloigna en direction du centre galactique.

— Poursuivons-la ! cria Wetzler. Je ne pense pas que nous puissions rattraper cette chose, mais nous allons quand même essayer.

L’Asubaja se fraya un chemin parmi les débris cosmiques pour sortir du système de Vagrat. Seuls les détecteurs pouvaient encore repérer la masse de molkex.

Le cuirassé accéléra, pénétra dans la zone d’entr’espace et se lança à la poursuite de la galette de molkex mue par des forces mystérieuses.

 

*

**

 

Le sergent Luttrop tenta de se faire à l’idée qu’il représentait maintenant une armée censée repousser une attaque ennemie contre le plateau. Il scrutait la fumée d’où émergeait de temps en temps une silhouette titubante dont on ne pouvait dire immédiatement s’il s’agissait d’un Terrien ou d’un Gatasien.

— Sergent Luttrop, m’entendez-vous ? demanda alors la voix de Herisch dans le haut-parleur de son casque.

Luttrop sursauta. Où était Herisch ? Sûrement quelque part par là, en bas, dans ce chaudron de sorcières.

— Oui, commandant, répondit Luttrop, zélé. Le plateau est toujours entre nos mains.

— Bien, grogna Herisch. Certains Gatasiens possèdent des combinaisons de molkex. Apparemment, ils vont réussir à percer jusqu’à notre camp. Dès qu’ils surgiront, vous devrez veiller à les anéantir avec le reste des bombes spéciales.

— Oui, commandant.

Luttrop compta les affûts restants. Il y en avait sept au total, mais quatre seulement avaient une équipe de servants. Par chance, l’adversaire n’avait plus les moyens de bombarder le camp.

Toutefois les Bleus savaient d’où partaient les attaques terriennes, ils tenteraient donc d’avancer jusque-là.

Les combinaisons de molkex leur offraient une bonne protection et leur permettaient de poursuivre le combat.

Luttrop avait confiance dans les hommes qui surveillaient le camp avec lui. Certaines étaient blessés, mais cela ne faisait qu’accroître leur volonté de l’emporter.

De nouveau des silhouettes émergèrent de la fumée : celles-ci ne vacillaient pas, elles grimpaient d’un pas ferme pour sortir de la vallée. Luttrop les observa à la longue-vue.

Il eut un choc, car il n’avait pas imaginé qu’un si grand nombre de Bleus parviendraient à passer. Mais il n’avait pas le temps d’y réfléchir davantage.

Les Gatasiens commettaient l’erreur de marcher en rangs serrés. Luttrop espéra que cela priverait l’ennemi de la victoire.

— Attention, sergent ! cria Herisch par radio. Ils arrivent !

— Nous les avons vus, commandant.

— Je vous envoie un blindé en renfort.

— Merci, commandant, murmura Luttrop.

Les Gatasiens approchaient rapidement, étranges dans leurs spatiandres de molkex. Luttrop jeta un coup d’œil derrière lui pour regarder ce qu’il avait à défendre. Il ne restait plus que trois coupoles, le plateau lui-même semblait défoncé par les griffes d’un géant.

Pourtant Luttrop était convaincu qu’ils pourraient tenir le camp.

Sur son ordre, les hommes se mirent à tirer les roquettes restantes sur les Bleus. En quelques minutes l’avance de l’ennemi fut stoppée.

 

*

**

 

Herisch flottait dans une mer de fumée et de feu. L’épave du navire devait se trouver en dessous, sur le côté. Des ombres couraient en tous sens : des Gatasiens. Le colonel avait donné l’ordre à ses propres hommes de rester en l’air, seule manière de différencier un ami d’un ennemi.

Pris de panique, les Gatasiens tiraient sur les silhouettes qui flottaient au-dessus d’eux. Les blindés énergétiques tournaient au milieu des Terriens ; leur bombardement réduisait de plus en plus la résistance de l’adversaire.

Ce combat d’anéantissement répugnait à Herisch, mais les Bleus ne se laisseraient pas prendre vivants. Il n’était d’ailleurs pas encore certain que les Terriens quitteraient Tauta en vainqueurs. Les Gatasiens s’étaient dispersés en de nombreux groupes et se battaient sur tous les fronts. Aussi était-il difficile de mesurer les pertes terriennes.

La violence d’un tir énergétique amorti par son écran protecteur fit reculer Herisch de plusieurs mètres. Il tira avec son désintégrateur sur trois Gatasiens qui lui apparurent vaguement. L’un d’eux s’effondra et, en rampant, tenta de se mettre à couvert derrière les rochers. Les deux autres prirent Herisch sous un tir croisé. Le colonel voulut brancher son déflecteur pour se rendre invisible quand, soudain ; l’écran défensif de son armure de combat tomba en panne. Un rayon d’énergie incandescente le frôla avec un sifflement. Herisch perdit le contrôle de son propulseur et descendit en vrille. Il tira désespérément sur le boîtier de commande du ceinturon. Quelques chose était déréglé. Ses efforts ne servaient à rien, il continuait à chuter.

Il s’écrasa au sol. Quand il voulut appeler à l’aide par radio, il constata avec épouvante que celle-ci non plus ne fonctionnait pas. Il était complètement désarmé. Le premier Gatasien qui l’apercevrait pourrait l’abattre sans difficulté. Heureusement son appareil respiratoire marchait encore, de sorte que Herisch n’était pas obligé de respirer l’air empoisonné.

Il tenta de s’orienter dans la fumée. Sur sa gauche devait se trouver l’épave calcinée. Il y serait certes en sécurité, mais ne réussirait pas à rétablir la liaison avec ses hommes.

Soudain, un Gatasien apparut. Il fut au moins aussi surpris que Herisch. Le colonel sentit les yeux de chat qui le fixaient ; ils n’exprimaient aucun sentiment, hormis une parfaite indifférence. Herisch tira, mais l’écran défensif du Gatasien résista.

D’un bond, Herisch fila dans le brouillard. Tout à coup, la chaleur d’un tir thermique fit tourbillonner les nappes de fumée autour de lui. Il se plaqua au sol et s’éloigna en rampant. Quelque chose étincela près de lui, mais ce n’était pas le Gatasien qui tirait sur lui.

Réalisant avec effroi que ses propres hommes le prenaient sous leur feu, il continua sa progression. Les soldats devaient le confondre avec un Gatasien, car lui-même avait ordonné que personne ne reste au sol.

Il atteignit le navire des Bleus, toujours en flammes. Une centaine de morts gisaient près des sorties. Herisch frissonna, se redressa et, le dos courbé, courut se réfugier sous une paroi d’acier encore intacte du disque spatial. Il s’arrêta, le souffle court, et se plaqua contre le métal surchauffé. Il était maintenant totalement coupé du combat et ignorait si ses hommes se trouvaient en difficulté. Soucieux, il pensa au sergent Luttrop qui avait pour lourde tâche de défendre le plateau contre les Gatasiens en combinaison de molkex.

Il réfléchit intensément à la manière dont il pourrait recevoir de l’aide. Mais, pour le moment, ses compagnons en avaient assez à s’occuper d’eux-mêmes. La supériorité numérique des Bleus était encore trop grande pour que les premiers Terriens se risquent à regagner la terre ferme.

Alors que Herisch se penchait pour repérer sa position, un trou fut découpé dans la paroi à quelques mètres au-dessus de lui. Le métal fondu coulait goutte à goutte sur lui, et il dut s’éloigner en courant.

Une énorme silhouette jaillit alors de la fumée.

Herisch leva les bras. C’était l’un des deux annélicères qui, apparemment, bombardaient encore le navire. Il espérait que la créature géante le verrait. D’un geste rapide il arracha le transformateur de symboles de son ceinturon.

— Viens ici m’aider ! émit-il.

Il crut un instant que l’annélicère allait se retirer, puis le corps puissant changea de direction et s’approcha.

— Grimpe sur mon dos, ordonna l’annélicère. Je vais te sortir d’ici.

Herisch poussa un soupir de soulagement et sauta sur le dos du monstre qui attendit patiemment que le colonel soit bien installé.

La créature s’éloigna du navire, plongeant dans le rideau de fumée. Dès que Herisch voyait surgir un Gatasien, il tirait sur lui. Sans les deux annélicères, songea-t-il, les Terriens n’auraient eu aucune chance devant la supériorité numérique de l’ennemi.

— Peux-tu m’emmener sur le plateau ? demanda-t-il par l’intermédiaire du transformateur de symboles.

— Oui.

La chevauchée le conduisit au milieu des hordes errantes de Bleus. L’annélicère continuait à bombarder les rangs ennemis avec ses éclairs énergétiques. Par comparaison, l’arme de Herisch semblait presque misérable.

Rien ne pouvait retenir le géant. Herisch, fortement secoué, se cramponnait à lui. Peu à peu la fumée s’éclaircit et bientôt Herisch put distinguer son environnement proche.

Le contact avec ses hommes fut rétabli. Deux silhouettes descendirent vers lui et se posèrent sur le dos du géant.

A son grand soulagement, Herisch reconnut le caporal Blanco et l’un des scientifiques. Blanco s’approcha tout près, de sorte qu’ils purent converser sans la radio du casque.

— Le propulseur et la radio de mon spatiandre sont en panne, expliqua Herisch. Où en est le combat ?

— Les Bleus sont presque liquidés. On traque quelques groupes isolés.

— Et le camp ?

— Je ne sais pas ce qui se passe là-bas. Je n’ai pas eu de contact avec Luttrop.

— Il me faut gagner le plateau immédiatement. Je ne crois pas que je supporterai les bonds de notre ami, aussi vaut-il mieux que vous me preniez entre vous deux et que nous volions là-bas.

Blanco expliqua le plan de Herisch à son compagnon et tous trois décollèrent du dos de l’annélicère. Dès qu’ils eurent atteint une certaine altitude, ils eurent une meilleure vue de la situation.

La fumée se dissipait lentement, révélant un paysage dévasté.

Quand ils approchèrent du plateau, Herisch aperçut de petites silhouettes qui agitaient les bras. Un indicible soulagement l’envahit. Luttrop avait tenu le camp. Quand ils se posèrent, il accourut.

— Nous les avons arrêtés, commandant ! Ils sont là, en bas. Mais le molkex a disparu, une fois de plus.

Herisch se contenta de hocher la tête. Tous ces sacrifices n’avaient donc servi à rien. Certes, ils avaient vérifié l’exactitude du rapport de Lemy Danger, mais ils n’avaient pas réussi à se procurer du molkex pour poursuivre les expériences.

— J’ai besoin d’un nouveau spatiandre, dit Herisch.

Soudain, au-dessus du camp, retentit une violente explosion qui arracha les hommes à leur joie de la victoire. Déconcerté, Herisch regarda en direction des cavernes.

Que se passait-il là-haut ?

Une partie des Bleus s’était-elle retranchée dans les cavernes ?

— Vite ! ordonna-t-il. L’autre armure !

Deux hommes lui tendirent un nouveau spatiandre, tandis qu’il se débarrassait de l’ancien, devenu inutile. Tout indiquait qu’un combat se déroulait sur les hauteurs. Or Herisch n’y avait envoyé personne.

S’agissait-il du second annélicère ?

Soudain il se souvint de Burnett et de Le Fort. Il se hâta de fermer son casque.

— En route ! dit-il. Direction : les cavernes !

Les Bleus s’avançaient sur un large front. Burnett comprit qu’il serait inutile de tirer sur eux, la moitié au moins survivrait au bombardement. Il devait attendre qu’ils se regroupent.

Il n’avait encore jamais eu à faire face à une telle supériorité numérique. D’ailleurs, il ne possédait aucune expérience du combat. La seule chose possible, c’était d’actionner au bon moment le levier de détente du canon.

Burnett était bien décidé à attendre cet instant propice.

Les Gatasiens paraissaient épuisés, ils progressaient lentement. Personne ne les poursuivait.

Burnett aurait aimé avoir Le Fort à côté de lui. Il aurait pu demander de l’aide par radio, mais il répugnait à réclamer du secours. Il ignorait la situation des Terriens dans la vallée. Sans doute avaient-ils leurs propres difficultés.

Les cinquante Gatasiens continuaient à approcher. Burnett devina qu’ils avaient pour objectif une grande caverne située à angle droit par rapport à la sienne. Prudemment, Burnett fit pivoter le canon. L’entrée était si étroite que les Bleus allaient devoir resserrer leurs rangs. C’est à ce moment-là qu’il faudrait intervenir.

De toutes ses forces il tenta de museler sa conscience qui lui interdisait de leur tirer dessus. Cette race n’hésitait pas à exterminer impitoyablement des peuples entiers dans le seul but de trouver un nouvel espace vital. Burnett devait tirer, non seulement pour sauver sa propre vie, mais aussi celle d’innombrables créatures intelligentes et paisibles.

En outre, et ce n’était pas le dernier argument, il luttait ici pour la survie de la race humaine. Il se rappela ce qu’avait déclaré Perry Rhodan aux représentants de la presse. Rhodan aussi était opposé aux conflits armés. Mais quand il s’agissait de protéger les Humains d’ennemis sans pitié, le Stellarque savait montrer de la fermeté.

Burnett s’accroupit derrière le canon, sans même penser qu’il risquait sa peau. Cette idée l’avait brusquement quitté.

Le premier Gatasien avait atteint l’entrée de la caverne. Il adressa un signe aux autres. De toute évidence, les cinquante avaient l’intention de se cacher là.

Burnett saisit le levier de détente. Les roquettes détruiraient rapidement les espoirs de ces créatures.

Avec satisfaction il constata que le Gatasien de tête attendait que ses compagnons se rapprochent.

Soudain, l’un d’eux se tourna vers Burnett. Celui-ci se demanda si on pouvait ou non le voir. Il n’eut bientôt plus aucun doute, car les Gatasiens se précipitèrent vers lui en tirant. Burnett agit alors de manière purement instinctive. Tout autour de lui ce n’était plus que chaleur torride et pluie de pierres. Les rochers se vitrifiaient sous le bombardement furieux de l’ennemi.

Burnett lança la première roquette, puis il fit pivoter le canon, tira une deuxième fois et vit les rangs des assaillants se désagréger. Une partie des attaquants resta sur le carreau. Burnett n’était pas assez bête pour gaspiller ses deux dernières roquettes. Les Bleus s’étaient réfugiés derrière les rochers en comprenant le danger que représentait le Terrien isolé.

— Sortez de vos trous ! cria Burnett.

Le sang battait furieusement à ses tempes. Il se sentit si mal qu’il dut s’agripper au canon. L’écran défensif de son spatiandre était-il encore intact ? Il n’avait pas le temps de s’en soucier. Quelques tirs aveugles passèrent au-dessus de lui en sifflant. D’épais nuages de fumée s’échappaient de la caverne.

Sur le côté, sept Gatasiens accouraient. Mais leur course les empêchait de viser avec précision – et ce fut leur perte.

L’avant-dernière roquette de Burnett mit un terme à leur existence.

Lui était encore vivant, à son grand étonnement. Ses adversaires se montraient maintenant plus prudents. Burnett estima qu’ils étaient sans doute encore une quinzaine, tapis au milieu des rochers. Echaudés, ils allaient selon toute vraisemblance attaquer individuellement.

Burnett esquissa une grimace ironique. Pour quinze Bleus il ne possédait plus qu’une seule roquette.

Mais ses adversaires ignoraient que son stock de munitions était quasiment épuisé. Il disposait donc d’un peu de temps.

Maintenant il n’avait pas d’autre solution que d’appeler à l’aide.

— Ici Burnett, dit-il dans la radio du casque. Quelqu’un m’entend ?

— Burnett !

— La voix de Herisch trahissait un profond soulagement.

— Où êtes-vous ?

— Dans l’une des cavernes. Je suis en fâcheuse posture, colonel. Une quinzaine de Gatasiens en combinaison de molkex se cachent dans les parages et je n’ai plus qu’une seule de nos bombes spéciales.

Herisch ne répondit pas immédiatement.

— Nous n’avons pas de roquettes à l’H2O2 avec nous, soupira-t-il. Que pouvons-nous faire pour vous ?

Burnett voyait s’effondrer son dernier espoir. Il réfléchit intensément.

— Si vous parveniez à rabattre les Gatasiens en rangs serrés vers mon canon, je réussirais peut-être à les liquider en une fois.

— Nous allons essayer, dit Herisch sans conviction.

 

*

**

 

Herisch se demandait comment Burnett s’était procuré un canon et les quatre bombes manquantes. Mais cette énigme attendrait, il y avait des choses plus importantes à régler.

En formation ordonnée, ils s’élevèrent et mirent le cap sur les grottes. La seule chance de Burnett – et aussi la leur – était de laisser supposer aux Bleus que les nouveaux arrivants terriens disposaient aussi de l’arme capable de neutraliser leurs combinaisons de molkex.

Herisch volait en tête. Il repéra rapidement la caverne où s’abritait Burnett, grâce à la fumée qui s’en dégageait.

Puis le colonel aperçut le premier Gatasien. Il fuyait en direction d’une autre caverne. Les uns après les autres, ses quatorze compagnons le suivirent.

— Ils ont filé, dit Herisch, soulagé. Sortez, Burnett, avant qu’il ne soit trop tard.

— Venez plutôt me rejoindre. Maintenant ils sont pris au piège. Pourquoi ne pas aller chercher le molkex qui se trouve dans la caverne ?

— Vous me paraissez être un guerrier plein de fougue, le complimenta Herisch.

Ils se posèrent juste devant Burnett qui leur sourit.

— Nous allons traîner le canon là-bas et prendre les combinaisons de molkex des Gatasiens, déclara-t-il.

Herisch jugea le projet séduisant. Certes ils n’obtiendraient pas une grande quantité de molkex mais cela aiderait sûrement les scientifiques dans la poursuite de leurs expériences.

— En éclairant l’intérieur de la caverne, il distingua le corps de Le Fort sur le sol.

— Je crois que quelques questions s’imposent.

— Alors dépêchez-vous de les poser, rétorqua Burnett, irrité. Avez-vous l’intention d’ouvrir une enquête judiciaire ?

— Que lui est-il arrivé ?

Burnett se ressaisit.

— Il est tombé pendant le combat contre les Gatasiens. Ce fut le seul homme du camp à avoir assez de clairvoyance pour installer un canon ici et empêcher les Bleus de nous attaquer de flanc. Nous devrions lui en être reconnaissants.

Herisch baissa la tête.

— On lui érigera une plaque commémorative pour cela, dit-il calmement.

Burnett se détourna et se dirigea vers le canon.

— Commençons avant que ces types ne ressortent.


CHAPITRE XII

 

 

Vingt-trois hommes descendaient lentement dans la vallée. Devant eux marchaient quatorze Bleus prisonniers. Comme l’avait prédit Burnett, ils étaient parvenus à maîtriser les Gatasiens dans la caverne. L’un des Bleus était mort, tous avaient perdu leur combinaison de molkex. Une galette de molkex était maintenant accrochée au plafond de la caverne. Les rochers avaient pu stopper l’effet de drive.

En bas dans la vallée, quarante-huit hommes et les deux annélicères les attendaient. Les autres Terriens avaient été abattus. Les quatorze prisonniers étaient les seuls survivants parmi les Bleus.

Cela n’avait rien d’une marche triomphale. Le prix du triomphe était trop élevé. Si la vallée avait offert un spectacle de désolation après le passage des acridocères, c’était maintenant l’horreur qui y régnait.

Tel un gigantesque squelette, l’épave du navire gatasien se dressait dans l’atmosphère raréfiée de Tau ta. Les trois blindés énergétiques s’étaient posés, leurs équipages les entouraient, inactifs.

Entre-temps, Herisch avait fait envoyer deux messages radio. L’un était destiné à l’Asubaja qui pouvait maintenant interrompre sa vaine poursuite de la galette de molkex, l’autre concernait Perry Rhodan. Herisch estimait préférable de demander l’assistance de la flotte, car les Gatasiens avaient peut-être, eux aussi, appelé d’autres navires à la rescousse.

Le système de Vagrat pouvait rapidement devenir le théâtre d’une bataille spatiale.

C’est pourquoi il valait mieux qu’ils disparaissent d’ici le plus vite possible.

 

*

**

 

— Je ne voudrais jamais revivre une chose pareille, se plaignit Sharoon quand il découvrit Burnett parmi les vingt-trois hommes descendus du plateau.

Burnett fut heureux de retrouver le scientifique en vie. Aussitôt, Kerrick les rejoignit. La mine maussade, il examina Burnett.

— Par le diable, où étiez-vous donc planqué tout ce temps ? s’enquit-il. Vos exploits sur la Terre m’avaient fait supposer que vous mèneriez la vie dure aux Gatasiens.

Burnett sourit faiblement. Il ressentait une immense lassitude qui ne le quitterait certainement pas avant plusieurs jours.

— Savez-vous à quoi je réfléchissais pendant que les Bleus me tiraient dessus ? demanda Kerrick.

— Aucune idée, murmura Burnett.

— A la manière de vous inciter à retirer votre préavis.

— Mais…, commença Sharoon, déconcerté.

— Attendez ! l’interrompit vivement Burnett. Je connais un moyen, ajouta-t-il à l’intention de Kerrick. Vous doublez mon traitement, vous allongez mes congés et vous me nommez chef de projet.

Le visage de Kerrick parut refléter tous les malheurs de ce monde désolant.

— Savez-vous ce qui me plaît chez vous, Burnett ?

Celui-ci hocha la tête.

— Votre modestie, votre sens de l’humour et votre tendance à la kleptomanie.

— C’est vraiment un homme plein de vertus, conclut Sharoon, sarcastique.


CHAPITRE XIII

 

 

Comme pour former un cercle défensif, plus de quatre cents cuirassés de la flotte impériale prirent position autour du système de Vagrat. L’Eric Manoli quitta l’escadre et s’apprêta à atterrir sur Tauta.

La gigantesque nef amirale se posa à proximité de l’épave.

Dans le poste de commandement, Kors Dantur, stupéfait, regardait les écrans qui reproduisaient une image fidèle du paysage.

— C’est étonnant qu’il y ait encore des survivants ici, dit-il de sa voix tonnante.

Rhodan inclina lentement la tête. Il avait déjà reçu un rapport du colonel Herisch, mais maintenant il mesurait l’ampleur des efforts accomplis par le commando.

— J’ai toujours pensé que nous aurions dû rester sur Tauta, déclara Dantur. Avec l’Eric Manoli à son côté, Herisch n’aurait pas subi de pertes.

L’Epsalien avait coutume de dire crûment ce qu’il pensait, une habitude qui en imposait à Rhodan. Dantur était un homme bourru mais franc, digne de confiance.

— Nul ne pouvait deviner que les Bleus enverraient ici un vaisseau aussi grand, répondit Rhodan. Mais nous avons maintenant l’assurance qu’il existe une arme contre les blindages de molkex.

— L’assurance… certainement. Cependant je vous rappelle, commandant, que nous disposons de très peu d’hormone B. Avec ce qui nous reste, nous réussirons peut-être à détruire encore un navire gatasien. Mais que ferons-nous s’ils arrivent par milliers ?

Par ces quelques phrases, Dantur avait exposé le plus grand problème de l’Empire Uni. Les scientifiques terriens n’étaient pas encore parvenus à synthétiser l’hormone B ; ils y travaillaient pourtant désespérément avec les Arras et d’autres races.

Impossible d’imaginer ce qui se passerait si la flotte des Bleus envahissait le système solaire avant que les vaisseaux terriens ne soient suffisamment équipés en armes spéciales.

— Espérons que nous gagnerons cette course contre la montre, dit Rhodan, le visage fermé.

Bien trop souvent au cours de sa longue vie, il s’était trouvé confronté aux mêmes soucis. Chaque fois qu’il pensait l’empire stellaire bâti par ses compagnons et lui-même, consolidé, un nouveau danger venait le menacer.

L’Empire Uni représentait une force considérable, mais Rhodan était assez intelligent pour ne pas la croire invincible. L’expérience lui avait appris que même des adversaires plus faibles pouvaient soudain disposer de moyens capables d’ébranler la puissance terrienne.

Rhodan se demanda quand il serait enfin rassuré sur le sort de l’humanité. Parfois il lui semblait qu’un être supérieur l’avait appelé – et cette conviction n’était pas de l’outrecuidance mais plutôt un sens extrême de la responsabilité – qu’il avait mission de conduire les Humains en toute sécurité sur la route des étoiles.

A l’échelle de l’Univers, ils étaient encore qu’au début du chemin.

L’étape suivante, s’ils parvenaient à vaincre les Bleus, serait peut-être Andromède, un objectif attirant et très certainement périlleux. Cette galaxie, la plus proche de la leur, exerçait une irrésistible fascination sur Rhodan.

Mais Andromède était encore plus loin ; pour le moment, il importait de résister aux Bleus.

 

— Nous pouvons descendre, commandant, déclara Dantur, l’arrachant à sa méditation. Les hommes ont déjà enfilé leurs armures de combat.

Rhodan le suivit jusqu’au sas principal et revêtit lui aussi un spatiandre. Puis ils rejoignirent en vol plané les hommes du commando expérimental qui les attendaient.

A l’arrière-plan se tenaient les deux annélicères. Le regard de Rhodan embrassa le champ de bataille ; aussitôt sa vieille haine de la guerre se réveilla.

Dès qu’il toucha le sol, le colonel Herisch s’approcha pour le saluer.

— Vous nous avez déjà relaté en détail ce qui s’était passé, dit le Stellarque. Où se trouvent les prisonniers gatasiens ?

Herisch désigna l’un des blindés volants.

— Nous les avons enfermés là-dedans. Que comptez-vous faire d’eux, commandant ?

Rhodan ne savait que répondre à cette question. Peut-être serait-il possible, plus tard, d’échanger des prisonniers avec les Bleus. Jusque-là on n’était jamais parvenu à engager des négociations avec eux, – Nous allons en premier lieu les conduire à bord, ordonna Rhodan.

Herisch montra le plateau.

— Nous avons dressé le camp là-haut. Dans l’une des cavernes que vous apercevez, il y a environ trente mètres carrés de molkex collés au plafond. L’endroit est gardé par deux hommes.

Herisch toussota.

— Quelques scientifiques ont déjà essayé, avec les moyens dont nous disposons, de récupérer le molkex, mais il semble solidement fixé au rocher.

— Nous le transporterons d’une manière ou d’une autre à bord de l’Eric Manoli, répondit Rhodan.

La tâche s’avéra toutefois beaucoup plus difficile qu’il ne l’imaginait. Le molkex résistait aux attaques chimiques. Finalement, à l’aide d’outils mécaniques et de dispositifs hydrauliques de levage, on parvint à le détacher du plafond. Le néo-molkex, ainsi que fut appelé le matériau transformé par l’hormone B, ne réagissait ni aux rayons tracteurs ni aux champs magnétiques. Il présentait de nouvelles propriétés qui seraient longues à analyser.

Mais le transport du néo-molkex de la caverne à la nef amirale fut encore plus laborieux. Plusieurs centaines d’hommes durent intervenir pour amener la galette de trente mètres carrés jusqu’au grand sas de charge.

Entre-temps, un croiseur rapide de la Défense Galactique s’était posé et avait pris les deux annélicères à son bord. Ils devaient être reconduits sur Sépulcre.

Rhodan, Dantur et Herisch, côte à côte, surveillaient l’embarquement final du molkex.

Le colonel Herisch poussa un soupir de soulagement. Rhodan lui jeta un coup d’œil compréhensif.

— Vous vous sentirez certainement plus en sécurité quand nous serons à bord, n’est-ce pas ? s’enquit-il.

— Oui, avoua Herisch. Quand le système de Vagrat ne sera plus qu’un point lumineux sur les écrans des détecteurs, alors seulement j’aurai la certitude de m’être tiré vivant de cette mission.

Kors Dantur éclata d’un rire qui gronda comme un orage montant à l’horizon. Herisch lui jeta un regard effaré.

— Je n’ai pas vu Le Fort parmi les scientifiques, fit remarquer incidemment Rhodan.

— Il est mort, répondit Herisch d’un ton bref.

— C’était un homme singulier. Quand j’ai fait sa connaissance, j’ai eu l’impression de rencontrer un génie mais aussi un homme submergé par ses problèmes.

— Il a été très courageux, rétorqua Herisch.

Rhodan sentit que le colonel ne voulait pas s’étendre sur le sujet.

— Venez, dit-il. Regagnons le navire.


 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
DEUXIÈME PARTIE


CHAPITRE PREMIER

 

 

Système solaire Kesnar, à 38 années-lumière dans les profondeurs de l’amas stellaire M-13. Quatrième de six planètes : Arralon, le monde principal des Médecins Galactiques.

Reginald Bull qui avait quitté Arkonis III pour la Terre, avait fait un crochet par Arralon pour voir sur place où en étaient les recherches concernant l’hormone B.

On l’avait conduit de l’astroport jusqu’aux laboratoires souterrains des Arras et il n’avait pu s’empêcher de penser au jour lointain où les Terriens avaient, pour la première fois, pris position sur Arralon.

Jadis, Terriens et Arras étaient ennemis. Il avait fallu des siècles pour que les Médecins Galactiques deviennent de fidèles alliés et amis. Leur prépondérance dans le domaine médical n’était nullement entamée. Malgré toute leur science, les experts terriens dépendaient constamment des Arras, parce que ceux-ci étaient spécialisés dans toutes les disciplines médicales depuis des millénaires.

Pour cette raison, Perry Rhodan avait demandé l’autorisation de transférer sur Arralon la recherche sur l’hormone B, afin de découvrir les secrets de ce produit avec l’aide des Arras.

A l’étage 880, Bully quitta le puits antigrav. Deux robots arras l’attendaient. Ils l’emmenèrent dans un véhicule rapide au laboratoire central où des as en endocrinologie s’occupaient de l’hormone B.

Bully salua les scientifiques. Parmi eux, nombreux étaient ceux qu’il connaissait personnellement.

Pa-Done qui, physiquement, était l’archétype de l’Arra, voulut infliger un exposé médical à Bully, mais celui-ci refusa d’un geste.

— Dites-moi l’essentiel en quelques mots. Je me ferai expliquer, cas par cas, ce que je ne comprends pas.

Pa-Done hocha la tête.

— Maréchal, nous serions en mesure de vous annoncer un succès si l’hormone B était du même genre que les agents connus à ce jour. Nous avons identifié la double spirale moléculaire jusqu’au dernier embranchement. Cela vous intéressera peut-être d’apprendre que cette hormone B est porteuse de trois intervalles biologiques différents…

— Vous ne me croiriez pas si je vous disais à quel point je m’en moque, l’interrompit Bully. Qu’avez-vous en main ? Est-ce le produit synthétique ?

— Oui, maréchal ! Il n’était pas très difficile de fabriquer artificiellement l’hormone B. Seulement… ce n’est quand même pas l’hormone B originale. La matière synthétique possède toutes les caractéristiques chimiques, biologiques et biophysiques de l’hormone naturelle mais elle n’est pas en mesure, contrairement à l’agent original, d’avoir un effet stabilisateur sur l’H2O2. Sur ce point nous n’avons pas fait le moindre progrès malgré de nombreuses expériences et l’aide de collègues terriens appartenant à d’autres facultés. Chaque fois que nous atteignons la concentration de 90 pour cent de peroxyde d’hydrogène, nous obtenons la même réaction tumultueuse de désagrégation, que nous ayons ajouté l’hormone synthétique ou non.

— Par conséquent un échec sur toute la ligne, hein ? Où sont les physiciens, Pa-Done ?

— Puis-je vous conduire à eux, maréchal ?

— Naturellement. Allons-y.

Ils quittèrent le gigantesque laboratoire et gagnèrent l’étage intermédiaire 912 par un petit puits antigrav.

— Comment se passe la collaboration avec vos collègues terriens ? demanda Bully, tandis qu’ils descendaient l’interminable couloir.

— Très bien, maréchal, vraiment très bien. Mais si je puis exprimer une prière…

Pa-Done hésita.

— Je vous écoute.

— Maréchal, si vous me permettez…, je parle aussi au nom de mes collègues terriens, rappelez Tyll Leyden sur la Terre !

Bully s’arrêta brusquement.

— Quoi ? Il est ici ?

Son sourire s’élargit. Il frappa sur l’épaule de l’Arra de sorte que le grand et maigre scientifique fléchit les genoux avec une grimace indignée.

— Est-il toujours aussi peu loquace, Pa-Done ?

Le Médecin Galactique ne comprenait pas la bonne humeur de Bully.

— Maréchal, avec votre permission, le collègue Leyden ne possède pas les qualités nécessaires à un expert pour assumer sa tâche au sein d’une équipe.

— En cela je vous donne raison, Pa-Done. A vrai dire, c’est aussi ce que j’ai pensé un jour au sujet de Leyden, et j’ai failli me discréditer gravement. Un conseil : ne faites pas attention à Leyden. Et transmettez mon tuyau à vos collègues. Attendez-vous à ce que Leyden, un beau matin, sorte de sa manche un résultat inespéré. Ça, mon cher, c’est le vrai visage de Leyden. Vous ne me croyez pas ?

— Cela m’est difficile.

— J’ai eu du mal à le croire, moi aussi, rétorqua Bully, bon enfant. Malgré tout, je ne tiens pas à rencontrer Tyll Leyden.

La nouvelle de sa présence sur Arralon avait dû se répandre très vite, car son irruption chez les physiciens ne provoqua aucun étonnement.

Horace Taylor, expert en hypergravitation, ne pouvait répondre aux questions de Bully. Il haussa les épaules.

— Maréchal, nous ne sommes pas en mesure de vous donner une date. Nous sommes en plein brouillard. Ce que nous savons ne suffit pas pour nous forger une idée de l’effet paraphysique de l’hormone B. Elle doit théoriquement agir comme un catalyseur sur l’H2O2, mais nous n’en avons pas la preuve concrète. Hormone B plus H2O2 concentré mis en liaison avec du molkex pur, permettent de constater l’existence d’impulsions quintidimensionnelles. L’étonnant c’est que ces impulsions présentent une similitude avec des impulsions d’hypergravitation. Je ne peux pourtant pas l’affirmer. Le domaine de la cinquième dimension nous reste mystérieux, malgré toutes nos recherches.

— Maintenant je sais au moins ce que vous ne savez pas, Taylor, l’interrompit Bully, sarcastique. Eh bien expliquez-moi ce que vous et vos collègues avez encore découvert ?

Il jeta un coup d’œil machinal à une table d’expérimentation, sur laquelle se trouvait un dispositif qui lui parut étranger.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Un hypertron, maréchal. En format de poche. Nous l’avons bricolé…

— Quoi ? rugit Bully. Messieurs, à quoi pensez-vous ? Vous prenez le temps de bricoler alors qu’à quelques dizaines de milliers d’années-lumière d’ici ces Bleus n’ont qu’un objectif : nous exterminer tous ? Par le diable, pourquoi ne pas appeler le Pacha et lui dire : Nous avons besoin de ceci et de cela, et si vous ne nous fournissez pas ce que nous réclamons, vous n’obtiendrez pas de résultats ! Ayez donc le courage de vos opinions !

— Maréchal, nous ne pouvons pas parler ainsi au Stellarque…

L’irritation de Bully s’envola brusquement.

— Je ne vous le conseille d’ailleurs pas. Mais exigez, messieurs ! Exigez ce dont vous avez besoin. Néanmoins, soyez d’abord sûrs que c’est vraiment indispensable. C’est aussi valable pour vous, Pa-Done. Du reste, que vouliez-vous faire avec l’hypertron, Taylor ?

— Nous… ce n’est pas tout à fait exact, maréchal. L’un de nos collègues a eu l’idée de modifier atomiquement l’hormone B synthétique avec l’hypertron pour déclencher par la force un processus de surcharge à l’intérieur de l’atome.

Bully regarda Horace Taylor d’un air pensif.

— S’agissait-il de Tyll Leyden ?

— Oui. Je le laisse travailler à sa guise, mais nous n’en attendons pas grand-chose. Nous ne savons pas comment il s’est débrouillé pour nous convaincre de l’aider à fabriquer ce modèle d’hypertron. Mais pour en revenir à votre question, maréchal : le seul fait que nous ayons constaté de façon irréfutable, c’est que l’hormone B naturelle émet une impulsion quintidimensionnelle d’une espèce encore inconnue. Cette impulsion semble modifier le molkex. Il n’est cependant pas certain qu’on puisse le prouver.

— Le manque de molkex pur est catastrophique, nous ne nous en tirerons pas plus longtemps avec de petites quantités si nous voulons poursuivre nos expériences. Auriez-vous l’obligeance de veiller à ce qu’on nous approvisionne au plus vite ?

— Bien sûr, répondit Bully.

En son for intérieur, il se demandait pourtant où il serait possible de se procurer du molkex pur. Il regarda sa montre. Il avait déjà passé deux heures de plus que prévu sur Arralon. Il était grand temps de regagner son vaisseau pour continuer son vol vers la Terre.

— Quand doit-on espérer les premiers résultats concrets, Taylor ? N’oubliez pas que la guerre avec les Gatasiens risque d’éclater à tout instant. Tant que nous ne disposons pas d’arme susceptible de détruire les blindages de molkex, notre supériorité technique dans tous les domaines est égale à zéro. Alors ?

— Je regrette, maréchal. Je ne puis vous donner de date, rétorqua fermement Taylor.

Bully hocha la tête. Il ne s’attendait pas à une autre réponse. Sans un mot, il quitta la pièce. Déconcertés, les scientifiques le suivirent des yeux.


CHAPITRE II

 

 

L’Arra Pa-Done et l’expert en hypergravitation Taylor discutaient à voix basse. Ils étaient enfermés dans le bureau depuis des heures et avaient gavé le petit ordinateur de problèmes. La machine impotonique était leur dernier espoir de progresser dans leur tâche.

Maintenant, ils attendaient les résultats.

— Pa-Done, quel est votre avis ? Pensez-vous que nous pourrons poursuivre sans molkex pur ?

On frappa à la porte. Irrités, les deux chercheurs se regardèrent. Tous les départements avaient été informés qu’on ne devait les déranger à aucun prix.

S’était-il produit un événement justifiant qu’on passe outre à la consigne ?

Taylor se leva et alla ouvrir.

— Ah, c’est vous ! dit-il d’un ton traînant en reconnaissant Tyll Leyden.

— Oui, c’est moi. Je voulais seulement vous annoncer, Taylor, que l’hypertron bricolé n’existe plus. Il a explosé voici quelques minutes. Ça a commencé par l’accélérateur de champ magnétique, une réaction en chaîne parfaite. Nous avons juste eu le temps de quitter la salle qui est complètement dévastée. Quant à votre thèse hypergravitationnelle sur l’hormone B, elle est fausse. Appelez Terrania, demandez qu’on nous envoie enfin l’un des grands hypertrons et quelques milliers de tonnes de molkex pur. Cet « effet de drive » m’intéresse.

Horace Taylor perdit alors le calme auquel il s’était jusque-là astreint en tant que chef d’équipe.

— Je vous ai pourtant prévenu assez tôt ! Je n’ai cessé de vous répéter que vous couriez à la catastrophe avec votre maudit bricolage. Vous n’avez pas écouté mes avertissements. Je vais demander aujourd’hui même qu’on vous retire de notre équipe !

Impassible, Leyden s’inclina.

— Comme vous voulez, Taylor. C’est vous le chef, pas moi. Excusez-moi…

Et il partit. Taylor claqua la porte.

— Espèce d’endormi ! Pour quelle raison le gouvernement m’a-t-il affecté cet homme ? Pa-Done, l’avez-vous déjà vu travailler ?

— Songez à la réaction du maréchal Bully quand j’ai commencé à parler de Tyll Leyden. Il semble jouir d’une très grande estime à Terrania !

— En tout cas, moi je ne l’estime pas. Pas plus que les membres de l’équipe. Juste ciel, l’impotonique ne marche pas !

Tyll Leyden était oublié, les deux hommes ne s’intéressaient plus qu’à leur tâche. Ils durent admettre que leurs calculs étaient faux.

L’hormone B se refusait toujours à les laisser pénétrer dans l’intimité de sa vie atomique.

— Et maintenant ? demanda l’Arra avec désespoir.

Taylor fut dispensé de répondre. Une sourde détonation ébranla l’étage 912, suivie par une violente onde de choc. La porte du couloir fut arrachée, le souffle balaya la pièce, faisant tourbillonner feuillets et papiers.

Au même instant, l’alerte fut déclenchée.

Des robots couraient lourdement dans le couloir. Les deux scientifiques leur emboîtèrent le pas. Ils n’allèrent pas très loin. Des portes arrachées et des tonnes de paperasse bloquaient le chemin. D’épais nuages de fumée grise s’élevaient. Des hommes se ruèrent dans le couloir, toussant et crachant.

— Que s’est-il passé ? hurla Taylor.

— Une expérience de Leyden avec de l’H2O2… hormone B…

Quelqu’un d’autre cria :

— Leyden a provoqué par mégarde un choc hypergravitationnel !

Taylor et Pa-Done durent eux aussi reculer. Un groupe de robots qui fonçait vers les lieux de l’accident les bouscula rudement.

Une silhouette émergea alors de la fumée : celle de l’astronome et physicien Tyll Leyden, la bête noire de Taylor.

— Leyden !

Celui-ci, suffoqué, essuya les larmes qui lui coulaient sur le visage. Ses vêtements étaient en lambeaux.

— Leyden, suivez-nous ! ordonna Taylor.

Une trentaine d’Arras et de Terriens tentèrent de les arrêter. Gesticulant, Taylor refusa de répondre aux questions. D’ailleurs, il ne savait rien. De mauvaise grâce, on les laissa passer.

A l’étage intermédiaire 912, au bout du couloir, les bureaux et les laboratoires étaient intacts. Les trois hommes pénétrèrent dans la première salle.

Tel un juge, Taylor se campa devant Leyden.

— Votre rapport, je vous prie !

— Je n’ai pas grand-chose à déclarer, cher collègue. Votre thèse est fausse et mon antithèse également. Tout m’a explosé à la figure. Une chance qu’il ne soit rien arrivé de grave. Je vais rédiger mon rapport, inspecteur. Vous l’aurez dans deux heures. Mais je dois d’abord inspecter les lieux de l’accident.

Sur quoi, il s’éloigna tranquillement.

Pa-Done hocha la tête et regarda Taylor d’un air interrogateur.

— Je ne puis m’empêcher de repenser aux paroles du maréchal Bully à propos de votre collègue Leyden. J’avoue que je suis intrigué : qu’a voulu dire Leyden en affirmant que votre thèse comme son antithèse étaient erronées ?

— Pourquoi me posez-vous la question, Pa-Done ? Vous croyez peut-être que j’ai la réponse ? Par la Galaxie, je vais perdre mon sang-froid et le gouvernement plusieurs millions de solars, si cet homme continue à faire sauter les laboratoires en poursuivant ses expériences.

 

*

**

 

L’équipe à laquelle appartenait Tyll Leyden avait déménagé à l’étage 920, les salles du niveau 912 étant inutilisables.

En vingt-quatre heures, grâce aux méthodes curatives des Arras, les blessures de Leyden avaient été guéries. Malgré les désagréments que lui causait son état physique, il avait écrit son rapport pour Horace Taylor puis s’était remis au travail.

Taylor ignorait le jeune astronome, et Leyden dut se fixer lui-même une tâche à accomplir. Ses collègues l’évitaient.

Taylor et Pa-Done étudièrent le rapport concis de Leyden. On y lisait notamment :

« L’affirmation de Taylor tendant à prouver que l’impulsion quintidimensionnelle émise par l’hormone B naturelle serait apparentée à un choc d’hypergravitation ne peut être exacte. En effet, le processus de surcharge des groupes d’atomes dans l’hormone B ne réagit pas aux chocs de ce type. Les noyaux persistent à repousser des hyperparticules qui, vraisemblablement, forment une hyperconstante. »

« Ma théorie selon laquelle cette hyperconstante pourrait être identique à un phénomène observé chez le suprahet s’est elle aussi avérée fausse. »

« Lors de ma tentative pour augmenter le degré d’efficacité en ce qui concerne la stabilité de sa fixation, un processus inattendu de désintégration atomique s’est déclenché. Comme la majeure partie de l’énergie libérée a été aspirée par l’hyperespace, l’explosion n’a pas eu de trop graves conséquences. Mais il faut déplorer la destruction de toutes les installations, y compris celle de l’ordinateur impotonique. »

Le Terrien et l’Arra se dévisagèrent, perplexes.

— Savez-vous ce que Leyden tentait de faire, Taylor ? demanda l’Arra, déconcerté par la lecture du rapport.

— J’aimerais bien que vous me l’expliquiez, répliqua l’expert en hypergravitation d’un ton caustique. C’est incroyable ! La manière dont Leyden décrète que mon affirmation est fausse est d’une insolence rare. Cet homme me met bel et bien au défi de lui prouver son incompétence. Qu’il s’en tienne à son domaine et ne fasse pas sauter les étages les uns après les autres ! Eh bien, Pa-Done, que pensez-vous de ce rapport ? Je voudrais connaître votre avis.

L’Arra secoua la tête. Il se remémora une fois de plus les propos de Reginald Bully au sujet de Tyll Leyden.

— J’ai le sentiment que Leyden en sait beaucoup plus qu’il ne paraît. Je ne suis pas assez calé dans votre spécialité pour prétendre être compétent, Taylor, mais je crois deviner que les explosions ont apporté des enseignements significatifs à Leyden.

— C’est ce que vous concluez de ce rapport outrageant ?

— Encore une fois, il n’est pas rédigé avec une telle insolence, protesta le Médecin Galactique, légèrement irrité. Leyden ne se ménage pas plus qu’il ne vous ménage. Il faut bien en convenir. A ce propos je repense à ce qu’il a déclaré peu après la seconde explosion : « Votre thèse est fausse et mon antithèse aussi ». Une pareille franchise mérite d’être saluée.

— Et son rapport aussi ? rétorqua Taylor, incapable de recouvrer son calme.

Leur conversation fut interrompue par l’interruption de deux Arras. Les yeux des Médecins Galactiques brillaient d’un éclat triomphant. Ils avaient une grande nouvelle à annoncer : la production à grande échelle de l’hormone B synthétique avait commencé sur la première chaîne de fabrication.

Les Médecins Galactiques étaient venus à bout de la tâche qui leur avait été assignée quatre jours plus tôt que prévu. L’hormone artificielle avait passé tous les tests avec succès. Elle ne se différenciait plus du produit naturel quant à son effet physiologique particulier, ses réactions chimiques et ses propriétés biophysiques. Pointant on ne pouvait la comparer avec l’hormone B originale, car elle ne déclenchait pas d’effet paraphysique.

Les Arras comptaient mettre en route une dizaine de chaînes de fabrication de l’hormone B au cours des trois jours suivants. A la fin de la semaine, la production devrait déjà atteindre cinq tonnes à l’heure.

— Nous serons submergés, gémit Horace Taylor.

Son équipe, en effet, était encore loin d’avoir résolu le problème consistant à imposer au produit B une interférence quintidimensionnelle qui alors seulement le rendrait identique à l’hormone naturelle.

De mauvaise humeur, il quitta l’étage 880 et gagna le niveau intermédiaire 920. Soudain, il recula d’un bond, quand le mur devant lui éclata avec fracas et que quelque chose lui frôla le visage.

La porte du laboratoire le plus proche s’ouvrit brusquement. Un homme se rua dans le couloir, sans voir Taylor. Il se planta devant le trou dans le mur et murmura :

— Un support ! C’est un support qui a arrêté ce maudit truc !

— Et j’ai failli le recevoir sur la tête ! hurla Taylor à Tyll Leyden.

Celui-ci se retourna tranquillement.

— Vraiment ? Ah ! voici déjà les robots. Le dispositif d’alerte des Arras est tout simplement admirable.

L’air menaçant, Taylor s’avança vers lui.

— Puis-je savoir de quoi vous vous occupez sans en avoir reçu l’ordre ?

Un éclair fugace s’alluma dans les yeux de Tyll Leyden.

— Vous pouvez, répliqua-t-il sèchement. Mais d’abord j’ai une question à vous poser : pourquoi ne m'avez-vous confié aucune tâche ? Avons-nous donc tant de temps, cher collègue ?

Le visage de Taylor vira au pourpre.

— Je vous somme de renoncer à vos expériences sur le néo-molkex. Présentez-vous immédiatement dans mon bureau !

— A votre aise, répondit Leyden, à nouveau impassible.

Puis il donna les instructions nécessaires aux quatre robots qui attendaient.

Armés de pinces, ceux-ci récupérèrent le néo-molkex qui s’agitait toujours dans le trou. Leyden fut soulagé de constater qu’ils en venaient à bout.

— Cet « effet de drive » ! murmura-t-il en rentrant dans son laboratoire.

Il donna de nouvelles directives aux androïdes, fit replacer le molkex à l’endroit où il avait été conservé jusque-là. Puis il leur ordonna de réparer le mur endommagé.

Enfin, il rejoignit Horace Taylor, son chef d’équipe.

Il était curieux de savoir à quelle tâche on allait l’affecter.


CHAPITRE III

 

 

La frégate Babota, avec cinq officiers et trente hommes d’équipage à son bord, avait reçu mission d’aller chercher du molkex pur dans l’amas stellaire Hiesse.

Ce secteur ne jouissait pas d’une bonne réputation chez les astronautes terriens. Composé de 49 soleils, il se trouvait à 57.615 années-lumière en direction du centre galactique. Tous les commandants qui avaient un jour croisé dans ces parages, parlaient des dangers qu’ils avaient dû affronter. Des hyper-force et des forces de gravitation invraisemblables y régnaient ; en outre, une radiosource invisible, appartenant au groupe des mondes interdits et que les navires de l’Empire devaient éviter en décrivant de larges arcs de cercle, aggravait encore les conditions.

Mais, contrairement à la frégate Kostana qui avait été détruite sur Inculab-3 alors qu’elle venait de débarquer le troisième annélicère, la Babota disposait d’excellentes cartes stellaires indiquant aussi les champs perturbateurs avec leurs valeurs.

Malgré tout, naviguer dans cette concentration d’étoiles restait une entreprise hasardeuse.

Autre circonstance défavorable pour la Babota : pas un seul navire de l’Empire ne s’était montré dans le secteur depuis des semaines. Il fallait donc s’attendre à rencontrer des Bleus ; une fois de plus, la mission risquait d’aboutir à un échec.

Le major Etele, commandant de la Babota, était conscient des difficultés, mais elles n’inquiétaient pas ce colon terrien. Il connaissait les réserves de puissance de son navire et avait une totale confiance en son équipage de premier ordre. Il avait donc accepté avec une certaine satisfaction et même une légère fierté d’aller chercher le molkex dont l’Empire avait tant besoin.

Trois jours plus tôt, un astronef revenant de Sépulcre, la planète des annélicères, avait apporté la nouvelle que les acridocères étaient nés sur Inculab-1. Cette naissance prématurée avait sans doute été provoquée par la radiation hyperénergétique des appareils à hypergrav installés dans ce monde désert.

En recevant son ordre de mission, Eyko Etele avait été informé que les acridocères, ces bestioles voraces qui se reproduisaient par scissiparité à une vitesse folle, émettaient de fortes impulsions hypergravitationnelles que les Gatasiens capteraient vraisemblablement à l’aide de leurs détecteurs spéciaux.

L’ordre de mission signalait en outre que, malgré ce danger, l’opération pouvait être menée à bien : l’armée des acridocères sur Inculab-1 était encore relativement réduite et les impulsions révélatrices faibles.

Cette mission était une véritable course contre la montre. Le moindre retard risquerait non seulement de compromettre toute l’opération mais aussi de conduire la Babota et son équipage à leur perte. Quand les hyperimpulsions des acridocères seraient assez fortes pour être captées par les Bleus, des astronefs de molkex surgiraient inévitablement dans l’amas de Hiesse.

Des impulsions en provenance de ce système devaient obligatoirement alerter les Bleus : ils savaient fort bien qu’ils n’avaient jamais déposé là – bas d’annélicère prêt à pondre. Le facteur de risque avait bien sûr été pris en compte. Rhodan avait interrogé ses experts sur ce point.

Après une étude approfondie de la situation dans le petit amas stellaire, ils avaient déclaré que, très probablement, les hyperimpulsions des acridocères seraient couvertes et en partie faussées par les conditions physiques régnant dans l’amas. Mais, en hommes prudents, ils avaient admis qu’une erreur n’était pas exclue.

Le major Etele était aussi au courant du plan, abandonné depuis, pour se procurer du molkex dans le système solaire de Verth. Toute tentative pour obtenir par la force ce matériau dont ils avaient un besoin si urgent, était vouée à l’échec tant qu’ils n’auraient pas une arme efficace contre le blindage de molkex des navires bleus.

La nouvelle rapportée par le navire impérial revenant de Sépulcre avait été accueillie avec un réel enthousiasme. C’était à la suite de cette information sur la naissance d’acridocères sur Inculab-1, que le vol de la Babota dans l’amas de Hiesse avait été ordonné.

Etele était persuadé qu’il regagnerait Sol III avec un énorme chargement de molkex.

 

*

**

 

Horace Taylor eut un mauvais pressentiment en voyant entrer l’ingénieur Labkaus. Tyll Leyden appartenait à son équipe. Taylor, qui ne voulait pas provoquer la catastrophe, ne posa pas de questions et attendit.

Labkaus faisait partie des experts de la vieille génération et comptait parmi les spécialistes les plus renommés.

Labkaus était toujours extrêmement cérémonieux. Taylor s’arma de patience.

— Eh bien…, commença Labkaus, avant de marquer une pause. Ce Leyden, mon cher collègue…

Nouvelle pause.

Taylor s’agita.

— Relevez-le de sa tâche et adressez-moi un rapport sévère. Je vous promets que, dès demain, cet homme prendra le chemin de la Terre ! Je vous le promets !

Soudain, il remarqua que l’autre le regardait d’un air ahuri.

— Pourquoi ?

Troisième pause.

— Vous avez bien mentionné le nom de Leyden, n’est-ce pas ? demanda Taylor, irrité et déconcerté.

— Bien sûr. Seulement…

— Seulement vous ne voulez pas lui créer de difficultés, n’est-ce pas, cher collègue ?

— Des difficultés ?

Les pensées de Labkaus semblaient suivre des voies tortueuses.

— Oui, reprit-il naturellement, des difficultés. Mais pas pour Leyden. Ou plutôt si. Je sais que ce n’est pas votre affaire. La mienne non plus. A mon avis il travaille d’une façon peu orthodoxe, pour ne pas dire en dilettante, de sorte que je ne l’assisterai plus, en aucun cas.

Taylor sursauta.

— Qui a assisté qui ? Vous ne l’avez quand même pas assisté ? Je pensais que vous étiez le chef de projet !

— Bien sûr, mais Leyden a développé une idée intéressante. Et là, j’ai été son assistant. Malheureusement des problèmes ont surgi. C’est pourquoi je suis venu vous voir. Mon cher collègue, toutes vos théories sur les phénomènes hyperphysiques de l’hormone B ne collent pas. C’est irritant pour vous, cependant les résultats n’en ont cure. Leyden n’en a d’ailleurs pas fait cas. Je tenais toutefois à vous en informer le premier.

— Je vous en suis obligé, rétorqua Taylor, sarcastique.

La fureur bouillonnait en lui. Fureur contre ce Labkaus qui faisait tant de complications et l’avait amené à porter un jugement défavorable sur Leyden. Fureur devant la réussite de Leyden… et contre lui-même.

— Voudriez-vous m’expliquer, mon cher Labkaus, pourquoi mes théories sont fausses ? Voudriez-vous aussi me dire si vous les considérez toutes comme erronées ? Répondez-moi sans détour !

En tant que chef d’équipe, il pouvait exiger cela.

Labkaus ne dissimula pas son agacement.

— Vous désirez une réponse nette, eh bien, vous l’aurez ! Leyden a mené toutes vos théories jusqu’à l’absurde. Voici les preuves !

Il sortit de sa poche une liasse de feuillets qu’il lui tendit. Puis il se leva.

— Une dernière information, Taylor. Dans le cadre de mon projet j’ai accordé la plus entière liberté de mouvement à Leyden. Sur ces mots, il quitta la pièce.


CHAPITRE IV

 

 

Atlan avait accusé réception de huit roquettes spatiales contenant de l’H2O2 stabilisé et déclaré ironiquement qu’on pouvait lui faire confiance : désormais il repousserait avec succès toute l’attaque des Bleus.

La réponse d’Atlan avait passablement irrité Bully.

— Il a vraiment besoin de se moquer de nous ! Du reste que fait l’Eric Manoli ici, Perry ?

— Je pars dans une heure pour le secteur B du front. Les dernières nouvelles sont alarmantes. Les Gatasiens concentrent des forces dans les parages, ce qui laisse craindre le pire.

Bully donna libre cours à son mécontentement.

— Cela signifie en clair : « Reginald Bully, tu me remplaces à Terrania ». Tu as bien calculé ton coup, Perry.

— Tu te trompes, mon gros. Je pars pour le front parce que, selon certains de nos agents, des informations seraient parvenues aux oreilles des Bleus. La Défense Galactique est en état d’alerte. Soit, ce qui me paraît vraisemblable, il y a des traîtres dans l’Empire, en liaison avec les Bleus, soit, ce que je crois invraisemblable, les Gatasiens ont pris pied sur une planète habitée. Tu sais ce que cela signifierait.

Bully émit un sifflement.

— La position de la Terre connue, comme celle d’Arralon, d’Arkonis, etc. Et nous, avec notre supériorité technique et numérique, nous ne disposons pas d’arme pour faire comprendre aux Bleus qu’il est interdit d’attaquer des Humains !

— Je te demande donc d’intensifier la recherche sur le peroxyde d’hydrogène. Sur Arkonis III et ici, on piétine. Il semble en aller autrement sur Arralon. Mais, là-bas comme ailleurs, les recherches n’avancent plus parce qu’on manque de molkex pur. Il faut accepter immédiatement toutes les demandes de matériel. L’argent ne joue aucun rôle dans ce cas. Si notre grand trésorier se lamente, calme-le par tous les moyens.

Bully fit la grimace, comme s’il avait mordu dans un fruit acide.

— Si tu me permets d’agir à ma guise, c’est louche. Notre cher Homer Adams se refuserait-il à nous allouer des subsides plus importants ?

— Il m’a exposé hier le danger d’une crise monétaire. Ses chiffres sont accablants. Nos dépenses dépassent les recettes. Pourquoi secoues-tu la tête ?

— Cela n’a-t-il pas toujours été le cas, Perry ? N’avons-nous pas toujours dépensé plus que nous n’avions en caisse ? Ce n’était pourtant pas par plaisir de dilapider de l’argent. Notre cher génie des finances devra encore une fois apporter la preuve de son talent. Mon petit ami, viens donc pleurer dans mon giron !

Rhodan réprima un rire. Cette maudite affaire d’argent était dans d’excellentes mains avec le gros.

Une fois de plus, Homer Adams ne viendrait pas à bout des arguments solides de Bully. Et pourtant, lui, Rhodan, devait reconnaître que les craintes d’Adams étaient fondées.

Peu après, Rhodan gagna l’astroport où l’Eric Manoli, le vaisseau amiral, l’attendait, prêt à appareiller.

Quand le gigantesque navire décolla, Bully était à la fenêtre et regardait l’énorme sphère s’élever dans le ciel clair.

Un sentiment oppressant se glissa en lui.

— Sottise ! dit-il à voix haute pour refouler son inquiétude.

 

*

**

 

Depuis que la Babota s’approchait de son objectif, à 20.000 années-lumière, le silence radio était de rigueur.

A bord, tout se déroulait sans incident.

Un bourdonnement insistant réveilla le lieutenant Ramsey. Son service commençait. Il devina aussitôt que la frégate avait atteint l’amas de Hiesse et amorçait sa descente vers Inculab-1.

Il troqua son uniforme contre une combinaison dotée d’un puissant système de climatisation. La planète où allait se poser la Babota était chauffée par deux soleils. L’un d’eux formait une énorme roue, tandis que l’autre, beaucoup plus petit, était un monstre de lumière. Des températures moyennes supérieures à 35 degrés les attendaient, auxquelles s’ajoutait un vent sec et violent soufflant sans relâche.

Et des acridocères les attendaient aussi !

Ramsey vérifia les indicateurs de charge de ses deux désintégrateurs. Seuls ces rayons, quand ils frappaient la cible avec précision, étaient en mesure d’anéantir un acridocère. Mais en cas d’attaque groupée, ils ne trouveraient le salut que dans la fuite.

Une activité normale régnait autour de Ramsey. Tous les hommes avaient fait leurs preuves au cours de nombreuses missions, et malgré ses 25 ans, Ramsey ne constituait pas exception.

La grande porte s’ouvrit. Les robots apportaient des appareils provenant du dépôt 14 et qui serviraient, après l’atterrissage, à récolter du molkex frais et encore visqueux.

— Atterrissage dans trente minutes ! annonça l’intercom.

Les hommes chargés de récupérer le molkex étaient prêts à intervenir. Les climatiseurs de leurs spatiandres fonctionnaient à la perfection et les pistolets radiants avaient été vérifiés.

Du poste central leurs parvenaient les indications habituelles précédant tout atterrissage.

— Etançons télescopiques sortis !

Le commando s’était réparti en cinq petits groupes. Seuls quelques hommes suivirent sur l’écran l’atterrissage de la Babota sur une surface singulièrement lisse. La frégate s’était posée sur du molkex figé !

— Ouverture du sas principal ! Rampe sortie !

Pour le commando, c’était le signal.

— Les fronts d’acridocères sont à environ deux kilomètres de distance !

Ce fut le dernier message qu’ils reçurent nettement du poste central. Les groupes se dirigeaient vers la porte et pénétraient dans la coursive conduisant au sas, quand l’alerte retentit dans le navire !

Les moteurs à impulsion, qui tournaient au point mort, furent lancés à plein régime. La Babota appareilla avec sa rampe à demi sortie et le sas grand ouvert !

Un coup sec, métallique, parcourut le navire qui tenta de fuir dans l’espace. En un éclair la rampe fut rentrée, le sas fermé et les étançons télescopiques disparurent dans la coque.

— Nous n’avons plus d’image ! cria un homme en montrant l’écran gris.

Un coup s’abattit avec fracas sur la Babota. La frégate tangua. Le vrombissement des groupes surmenés sortait de la salle des machines. La Babota tirait !

A cet instant, les hommes du commando d’intervention surent que leur navire était attaqué. Ils connaissaient l’assaillant : les Gatasiens ! Les Terriens avaient perdu la course contre la montre.

 

Mais ils ne mesuraient pas l’ampleur de la situation.

Le palpeur de structure de la Babota était tombé en panne. D’ailleurs, il était désormais inutile. Semblables à des ombres issues du néant, les nefs de molkex avaient surgi par milliers dans l’amas de Hiesse.

Une centaine de ces terribles navires se rua vers la planète et la Babota, tirant de toutes leurs armes.

— Appel de détresse à la flotte et au Pacha ! dit le major Etele, avec un calme d’airain, dans le micro.

Le central radio répondit :

— Appel de détresse envoyé. Energie d’émission maximale !

Entre-temps, la Babota avait atteint quatre mille mètres d’altitude. Au mépris de toutes les règles de pilotage, Etele fit basculer son navire, capable d’accélérer à 720 kilomètres à la seconde, en vol horizontal. Le commandant n’avait plus qu’un espoir : que les anti-g viennent à bout des forces titanesques, sinon aucun homme ne survivrait à ce brusque changement de direction.

— Appel à tous ! Dans…

C’était trop tard. L’ennemi était trop nombreux, il n’y avait plus de fuite possible pour la frégate. Les écrans protecteurs de la Babota s’effondrèrent.

Les premiers tirs au but s’abattirent. D’énormes morceaux de la coque s’envolèrent. Les traits radiants suivants pénétrèrent à l’intérieur du navire. Eyko Etele entendit des craquements ; il fut surpris que l’astronef obéisse encore.

Par l’intercom un officier cria :

— Préparez-vous à abandonner le navire dès l’atterrissage !

A l’est, neuf astronefs de molkex arrivèrent à vive allure et se mirent à tirer.

La Babota se trouvait encore à 2.000 mètres d’altitude, Etele ne pouvait pas encore se poser. Sous le navire, le flot violet des voraces acridocères continuait à se répandre, en dévorant tout sur son passage.

Trois tirs frappèrent de plein fouet la Babota, la rendant presque impossible à manœuvrer. Par séries, des instruments importants tombèrent en panne dans le poste central. La liaison avec la salle des machines fut interrompue. Mais, dans le bourrelet équatorial de l’astronef sphérique, les moteurs étaient toujours intacts et recevaient les énergies nécessaires.

— Les acridocères sont-ils toujours en dessous ? demanda Etele qui n’avait pas le loisir de vérifier par lui-même, car il pilotait manuellement son navire.

— Surface dégagée à 80 kilomètres au nord-nord – ouest !

Quatre-vingts kilomètres ! Et au-dessus, devant et derrière eux, les navires des Bleus qui les mitraillaient !

Les Bleus étaient venus par milliers. Sans aucun doute, ils avaient repéré les puissantes radiations hypergravitationnelles des acridocères. Sûrs de n’avoir pas débarqué d’annélicère prêt à pondre dans l’amas de Hiesse, ils avaient conçu des soupçons.

Il y avait quatre-vingts kilomètres jusqu’à l’endroit d’Inculab-1 que les acridocères n’avaient pas encore atteint. Dans l’intervalle, la Babota, gravement endommagée, avait franchi plus de cinquante kilomètres. Mais, en une seconde, l’espoir de parvenir à couvrir la distance restante fut anéanti.

Une escadrille de plus de cent navires de molkex s’approcha par le sud-ouest. Or, atterrir parmi les acridocères signifiait la mort pour tout l’équipage.

C’est alors que la puissance des moteurs à impulsion s’effondra. Il n’y avait plus de liaison avec la salle des machines et le bourrelet équatorial. D’un geste rapide, Etele s’essuya le front.

 

— Appel au commandant ! cria une voix sortant du haut-parleur et couvrant le bruit infernal qui régnait dans le poste central. Energie maximale aux canons pendant quinze secondes ! Terminé !

Par cette décision, l’officier d’artillerie avait accru les risques pour le navire.

— Trop tard…, dit Etele, abattu.

Il était inutile de tirer sur le blindage de molkex.

Plus tôt que prévu, les moteurs à impulsion reçurent de nouveau l’énergie nécessaire.

— Encerclement par le nord-nord-ouest ! hurla-ton à Etele.

Un rire tordit le visage du commandant.

— Nous devons…, haleta-t-il.

Très vite, il actionna le blocage central de sécurité. Les moteurs furent poussés à plus de 300 pour cent de la puissance autorisée.

Le navire bondit soudain en avant. Du bourrelet équatorial leur parvint le grincement de moteurs surmenés.

Ce que le commandant lui-même n’espérait plus se produisit : ils avaient franchi le front mortel des acridocères. Au-dessous d’eux le sol était encore intact.

— Attention, nous atterrissons !

Etele ne savait pas si tous pouvaient encore entendre son message.

La Babota reçut trois tirs au but en même temps. Sur le tableau de bord, le rouge dominait !

Il posa le navire avec les derniers moyens dont il disposait. Pas un seul étançon télescopique n’était sorti, mais trois sas s’étaient ouverts, si les voyants de contrôle de son pupitre ne lui jouaient pas de tour.

Un coup violent ébranla le navire.

La Babota avait atterri !

Etele n’avait aucune idée de la situation à l’extérieur. Sans visibilité, il n’avait posé son vaisseau que grâce aux indications de l’altimètre.

Auraient-ils la possibilité de quitter l’épave ?

Ils eurent vite la réponse.

Les Bleus bombardaient la Babota ! Et, pour finir, le puits antigrav principal tomba lui aussi en panne.

L’équipage du poste central n’avait guère de chances de sortir par là.

Quelques lignes de l’intercom continuaient à fonctionner.

— Evacuez le navire au plus vite ! cria Etele. C’en est fini de la Babota !


CHAPITRE V

 

 

Labkaus referma prudemment la porte derrière lui. Il regarda ses collaborateurs.

— Nous pouvons partir en vacances, dit-il avec lassitude.

Tous montrèrent leur stupéfaction.

— Il n’y a plus un seul kilo de molkex pur dans tout l’Empire ? s’enquit l’un d’eux, incrédule.

— Pas un seul gramme, messieurs ! Nous avons du néo-molkex, cette matière inquiétante qui s’obstine à vouloir s’échapper, mais le molkex pur ?

Il haussa les épaules.

Tous pouvaient effectivement partir en vacances, les équipes de la Terre et d’Arkonis III comme celles d’Arralon. Les recherches sur l’H2O2-HO-B étaient terminées.

— Et l’hypertron ? demanda quelqu’un qui se tenait discrètement à l’arrière-plan.

— Il est en route, Leyden. Il arrivera dans quelques heures. Mais qu’en ferons-nous ? Vous imaginez réussir à fabriquer, sans molkex pur, de l’hormone B synthétique identique au produit naturel ?

— On peut essayer, en tout cas. Cela vaut mieux que de se mettre en congé. Mais, naturellement, si vous voulez laisser tomber…

C’était là du Tyll Leyden tout craché.

Des protestations s’élevèrent. Ses collègues n’avaient pas oublié ce qui s’était passé avec le mini-hypertron construit sur Arralon.

Les deux explosions provoquées par les expériences de Leyden leur suffisaient amplement. Si le même phénomène se produisait avec le grand hypertron d’un nouveau type, le centre de recherche des Arras, qui s’étendait sur plusieurs milliers de kilomètres dans les profondeurs de la planète, risquait de voler en éclats.

— Vous aussi, vous devez prendre des congés ! déclara Labkaus. Ordre de Taylor !

— Ah bon, rétorqua Leyden en tournant les talons.

Il regagna la surface, monta dans le premier glisseur et se dirigea vers la station d’hypercom des Arras.

— S’il vous plaît, liaison rapide avec Perry Rho-dan à Terrania !

Il ne vint à l’esprit d’aucun des Arras de demander s’il était autorisé à avoir cet entretien.

Terrania répondit. Perry Rhodan avait quitté la Terre, avec l’Eric Manoli, annonça-t-on à Leyden.

— Alors, mettez-moi en communication avec le maréchal Bully ! décida-t-il rapidement.

— Tout de suite.

Trois minutes plus tard, le visage de Reginald Bully apparaissait sur l’écran.

— Ah, c’est vous… !

— Oui, maréchal. Dans quelques heures le nouvel hypertron arrivera sur Arralon. Nous n’avons plus un seul gramme de molkex dans tout l’Empire. Or nous en avons besoin pour déterminer s’il est possible de fabriquer une hormone B synthétique parfaite à l’aide de l’hypertron. Comme nous n’avons plus de molkex, toutes les expériences sont suspendues. Il faudrait quand même faire quelque chose.

— Qu’attendez-vous de l’hypertron ? s’enquit Bully. D’après ce que je sais, l’hormone B produit un effet paraphysique qui aurait la forme d’une hyperconstante qui, à son tour, agirait sur le molkex comme paralysant. Mes informations sont-elles exactes, Leyden ?

Celui-ci n’était vraiment pas diplomate.

— Si l’on n’y regarde pas de trop près, on peut dire que c’est presque ça. Mais c’est sans intérêt pour le moment. On verra bien ce qui se passe avec les effets paraphysiques. Seulement, ça ne m’enchante pas de prendre des congés ici. Arralon n’a rien d’un paradis.

Par chance pour Leyden, Bully connaissait son caractère.

— Vous attendez sans doute que je vous confie la mission spéciale de procéder aux recherches sur l’hormone B avec l’hypertron ?

Leyden ne répondit pas directement :

— C’était une suggestion, maréchal.

Bully en perdit un peu de sa maîtrise.

— Leyden, pourquoi n’adoptez-vous jamais une position claire ? Pourquoi ne tapez-vous pas sur la table en exigeant ce que vous estimez juste, après mûre réflexion ?

— Merci, maréchal. Horace Taylor ne verra certainement pas d’un bon œil que vous m’ayez confié une mission spéciale.

— Qui ? rétorqua Bully, surpris. Je vous aurais confié une mission spéciale ? Jeune homme, non seulement je ne l’ai pas fait, mais je n’ai pas l’intention de m’en mêler. Certains points de cette affaire m’échappent. Y aurait-il encore des malentendus à résoudre ?

— Non. Là, on ne peut rien faire.

— Mettez-moi en liaison avec votre directeur de recherche !

— Tout de suite, maréchal. Dois-je prendre mon congé sur Arralon ?

— Leyden, j’ai demandé à être mis en communication avec votre directeur de recherche ! insista Bully d’un ton menaçant.

Sans un mot, Leyden établit le contact.

 

*

**

 

La découverte faite par la Babota, révélant la présence de nombreux navires de molkex dans l’amas de Hiesse, avait déclenché une réaction en chaîne.

De puissantes flottes de Bleus jaillirent en même temps de l’espace linéaire et se ruèrent sur les escadres impériales. De nouveau le blindage de molkex des navires relativement primitifs des Bleus joua un rôle prépondérant, annulant la supériorité technologique des astronefs sphériques ; les escadres de la Flotte ne parvinrent pas à infliger des pertes notables aux Gatasiens.

Pendant la première heure du combat, on crut que les Bleus avaient surgi avec tous leurs vaisseaux. Les messages, de plus en plus rapprochés, que reçut ensuite Atlan firent revoir, à la baisse, le chiffre des astronefs de molkex. On commença à réaliser que cette bataille effroyable dans les profondeurs de la Voie lactée n’était qu’une escarmouche préliminaire.

Pendant des semaines d’attente et de tension, Atlan avait entraîné les diverses escadres à esquiver les assauts primitifs mais efficaces des Gatasiens.

Au bout de cinq heures de lutte, cet entraînement sembla porter ses fruits. La flotte impériale ne déplorait aucune perte irrémédiable. Si des nefs de molkex parvenaient à accrocher un astronef sphérique et à prendre son écran protecteur sous un tir convergent, un autre vaisseau se glissait alors au milieu pour donner au navire menacé la possibilité de regagner l’abri de l’espace linéaire.

Peu après le début du combat, Atlan avait concédé aux divers chefs d’escadre la plus totale liberté de manœuvre, à condition qu’ils gênent au maximum la percée des Gatasiens.

L’Arkonide ne resta pas derrière les lignes avec sa nef amirale. Il avait huit ridicules roquettes, porteuses de bombes à H2O2, qu’il voulait utiliser.

C’est alors que sept gigantesques nefs de molkex surgirent soudain devant son propre astronef et se mirent à bombarder sur les écrans protecteurs.

L’Arkonide eut un léger sourire en remarquant les navires ennemis sur son écran.

— Premier essai avec une bombe à H2O2-H0-B ! ordonna-t-il. N’utilisez qu’un seul projectile ! Mais je vais me rapprocher davantage.

La roquette, pareille à un minuscule poisson d’argent, fonça vers la nef ennemie avec une accélération de plus en plus grande.

Le projectile échappa-t-il à l’attention des Gatasiens ? Les détecteurs leurs firent-ils défaut ou fusée leur parut-elle inoffensive ?

Les nerfs tendus, Atlan suivit la trajectoire de la roquette. En pensée, il la voyait déjà passer devant le navire gatasien quand elle toucha le côté gauche de la nef de molkex et s’y fracassa.

— Ne tirez pas ! cria Atlan au centre d’artillerie.

La nef ennemie connut alors un étrange phénomène. La couche de molkex commença à bouger, à glisser sur la coque de métal, frémissant comme de l’eau avant le point d’ébullition, pour se mettre ensuite à couler goutte à goutte.

— Deuxième roquette, feu ! Peu importe l’objectif ! ordonna Atlan.

En cette seconde, il regretta de ne pas avoir quelques milliers de ces roquettes au fond primitives.

Sous la nef gatasienne qui avait perdu son invincible enveloppe protectrice, une sorte de galette s’était formée, qui s’étendit dans tous les sens avant de se figer.

La deuxième fusée contenant le produit miracle atteignit elle aussi son but.

— Regardez ! Qu’est-ce que c’est que ça ? hurlèrent les hommes dans le grand poste central.

La galette de molkex s’éloigna avec une accélération considérable. Sur sa route, elle heurta deux navires gatasiens.

Entrèrent-ils en collision par suite d’une erreur de pilotage ou parce que le néo-molkex avait provoqué le choc ?

Que se passa-t-il exactement ?

Il n’y eut pas un seul témoin sur la nef amirale. Ensuite, on ne put qu’émettre des suppositions.

Les nefs gatasiennes qui s’étaient heurtées explosèrent. L’indestructible couche de molkex résista aux violentes pressions internes, mais pas les sas.

Ils furent catapultés dans l’espace, des langues de feu jaillirent, en sorte que les deux navires de molkex ressemblèrent soudain à des soleils. Au-dessus d’eux la galette de néo-molkex chercha de nouveau sa route vers un objectif inconnu.

En quelques minutes, l’escadrille de sept navires gatasiens avait été réduite à trois astronefs capables d’intervenir. Ainsi que convenu avec Rhodan, Atlan laissa filer les deux navires privés de leur enveloppe de molkex. Ils devaient rapporter aux Bleus la nouvelle que les Humains disposaient d’une arme efficace contre leurs vaisseaux. Mais on ignorait encore si ce bluff ferait son effet.


CHAPITRE VI

 

 

Quatorze super-cuirassés, des géants de 1500 mètres de diamètre, aussi grands que la nef amirale d’Atlan, sortirent de l’espace linéaire à proximité du lieu du combat.

Ils ne tirèrent pas un seul trait radiant mais s’éloignèrent à vive allure sous la protection de l’entr’espace.

Atlan abandonna son navire entre les mains du commandant. D’importants messages radio nécessitaient une décision. Quand il entra dans sa cabine, son officier d’ordonnance lui tendit un feuillet.

Il lut le message et réprima un juron.

Sur Inculab-1 la Babota avait été abattue par des Gatasiens ! Perry Rhodan avec l’Eric Manoli et une escadre de croiseurs lourds était déjà en route pour l’amas de Hiesse afin de sauver l’équipage et tenter d’obtenir le molkex pur dont on avait tant besoin.

Dans le secteur 7 du front d’interception, les Bleus étaient déjà parvenus à faire une percée. Avec plus de 3 000 navires, ils devaient avoir mis le cap sur le lointain système solaire.

Il déchiffra le dernier message.

L’aile droite des lignes impériales reculait lentement mais inexorablement sous la pression des Gatasiens. La percée dans le secteur 7 s’était élargie et atteignait cinq années-lumière.

Atlan s’approcha de l’intercom :

— Commandant, cap sur la zone où le front est enfoncé !

Puis il entra en contact avec le central radio :

— Dépêchez cinq escadres bioposis vers le secteur sept. Faites-vous communiquer les coordonnées par le commodore.

Derrière lui se tenait son ordonnance, des messages à la main. Les yeux de l’homme en disaient long.

Soudain, Atlan esquissa un sourire satisfait. Il tapa sur l’épaule de l’autre.

— Mon cher, soyez donc plus gai ! Les Gatasiens ne sont pas plus forts que nous et, durant mes dix mille ans de vie, j’ai constaté qu’il n’existait pratiquement jamais de situation désespérée. Seulement, de temps à autre, il faut trouver une idée pour sortir de l’impasse. Posez les messages sur la table, sinon, demain matin, nous serons encore ici tous les deux.

— Oui, amiral, mais le Chef…

— Posez les messages sur la table ! répéta Atlan d’un ton rude.

L’ordonnance obtempéra sans un mot, puis quitta la cabine du Grand Amiral. Quand la porte fut refermée, Atlan saisit le message de Perry Rhodan.

Celui-ci annonçait laconiquement qu’il avait quitté l’escadre de croiseurs lourds, avec l’Eric Manoli, pour se rendre aussi vite que possible sur Inculab-1. Selon lui, l’équipage de la Babota avait peu de chances de survivre.

 

*

**

 

La Babota ressemblait à un œuf fêlé.

Tout en courant se mettre à l’abri, Eyko Etele se retourna encore une fois vers son navire dont il avait toujours été si fier.

La chaleur était accablante. Pas un nuage dans le ciel vert-bleu éclairé par ses deux soleils. Il devait être midi. La tempête qui sifflait dans la gorge rocheuse, au lieu d’apporter un peu de fraîcheur, rendait la chaleur insupportable. Après un sprint de cent mètres à peine, Etele crut que ses jambes se dérobaient.

Où étaient les autres ?

Derrière lui, il aperçut trois hommes ; plus loin un petit groupe, et un autre là-bas. Tous s’étaient réfugiés à l’ombre.

Etele haletait. Au-dessus de lui, à 2000 mètres d’altitude à peine, les navires de molkex passaient dans un hurlement infernal. Leurs détecteurs avaient-ils perdu la trace de la Babota ?

Des tirs radiants s’abattirent avec fracas autour de lui. Il se plaqua au sol. Il ne sentit pas à quel point la pierre nue était brûlante. Tout près de lui la roche se mit à bouillonner.

Les Gatasiens commençaient la chasse aux hommes de la Babota.

La peur de la mort menaçait de paralyser Etele.

« Vous ne m’aurez pas », pensa-t-il, furieux. Il se leva d’un bond dès que le bombardement se relâcha quelque peu, exécuta un grand saut pour franchir la zone de roche en fusion et fonça vers l’ombre salvatrice. Mais le vent torride rendait l’endroit aussi inconfortable que les secteurs ensoleillés.

Etele avait soif. Malheureusement, personne n’avait emporté d’eau. Ils n’avaient pu que sauver leur peau.

Les hommes étaient tous à plat ventre, le visage contre le sol. Etele réalisa soudain qu’ils étaient couchés sur de la mousse.

Il se remémora alors ce qu’il avait lu au sujet de ce végétal.

— De l’eau ! cria-t-il. De l’eau !

Aucun de ses hommes ne se souciait plus de savoir si des navires de molkex tournaient ou non au-dessus de la gorge. A deux mains, Eyko Etele avait arraché des touffes de mousse et les pressait dans sa bouche.

Son exemple fit école. Tout en se rafraîchissant, l’un des hommes jeta machinalement un coup d’œil sur le côté.

Un éclair violet, affreusement violet, avait surgi et disparu d’un coup, à quelques mètres d’eux.

Epouvanté, l’homme hurla :

— Les acridocères ! Les acridocères !

 

*

**

 

Tyll Leyden vérifiait aussi que, la plupart du temps, les choses se déroulaient autrement qu’on ne l’avait imaginé.

L’hypertron était arrivé, des robots étaient occupés à l’installer. Tous les scientifiques, pas seulement Horace Taylor, avaient examiné ce gigantesque appareil d’un nouveau type, le tout dernier accélérateur de particules.

Les Arras avaient vidé un vaste hall pour l’appareil. Ils manifestaient soudain un vif intérêt pour la poursuite des recherches sur l’hormone B, même sans molkex pur. Tyll Leyden jugea leur attitude suspecte. Pressés d’évacuer le hall, les Arras n’avaient pas hésité à détruire du matériel d’une valeur considérable.

Tyll Leyden s’était arrangé pour rencontrer Pa-Done, dans l’espoir d’obtenir une explication sur la fébrilité des Arras.

Leyden parla d’abord de l’hypertron.

— Il ne sortira pas grand-chose des expériences, je le sais. Sans molkex pur… !

Il avait toujours su ferrer le poisson, et sa remarque était destinée à appâter Pa-Done.

Le vieil Arra lui jeta un regard perçant.

— Leyden, vous et vos collègues devez immédiatement commencer les essais avec l’hypertron ! Les Gatasiens n’ignorent plus maintenant que la Terre, Arkonis et Arralon sont les centres de recherche sur l’hormone B, ne l’oubliez pas.

Leyden comprit soudain le comportement des Arras. Il avait appris l’essentiel. Voilà donc pourquoi les Arras avaient si peu ménagé leur précieux matériel en évacuant le laboratoire.

Les Médecins Galactiques avaient peur des Bleus et de leurs astronefs de molkex !

Il s’éloignait, quand Pa-Done lui demanda :

— Connaissez-vous la dernière nouvelle officieuse ?

Si quelqu’un ne se souciait pas des nouvelles officielles ou non, c’était bien Tyll Leyden. Il répondit par la négative.

— Les Gatasiens ont ouvert les hostilités !

Leyden estima rapidement à quelle distance de M-13 et du système solaire se trouvaient les points chauds du front d’interception.

Pa-Done le dévisageait d’un air interrogateur, impérieux.

L’Arra en savait-il davantage sur la situation politico-galactique qu’il ne l’avait laissé paraître jusqu’alors ?

— Pa-Done, si la nouvelle est exacte, 48 Terriens sont tombés aux mains des Gatasiens. Mais cela ne date ni d’aujourd’hui ni d’hier.

— Ainsi c’était donc vrai ! rétorqua le vieux Médecin Galactique, ébranlé. Les Bleus savent qu’Arralon est l’une des planètes capitales de l’Empire. Et cela signifie qu’ils ne tarderont pas à nous attaquer !

— Possible. C’est pour éviter cela que je vais faire le maximum pour imposer l’hyperconstante à l’hormone B. Je dois essayer, à tout, prix. J’ai été ravi de m’entretenir avec vous, Pa-Done.

Sur ces mots, il s’éloigna, abandonnant un Arra qui commençait à réviser son opinion sur Tyll Leyden.

 

*

**

 

Le maréchal Allan D. Mercant pénétra dans le bureau de Bully par une porte latérale.

— Si vous entrez par là…, dit Bully envahi par un mauvais pressentiment.

Il attendit, en réprimant son impatience, que le chef de la Défense Galactique ait pris place et mis de l’ordre dans ses papiers.

— Les Antis…, déclara Mercant.

Il s’interrompit.

— Qui encore ? demanda Bully, comme s’il avait lu dans les pensées de son interlocuteur.

— Les Akonides… La Défense a très vite découvert les traîtres qui ont livré des informations aux Bleus. Il s’agit d’un groupe d’Antis. Et maintenant les Gatasiens connaissent la position galactique d’une centaine de planètes importantes, y compris la Terre, Arkonis I, II et III, Archetz, la capitale des Francs-Passeurs et bien entendu Arralon.

Comme Bully gardait le silence, Mercant poursuivit :

— Quand les stations d’hypercom akonides ont capté les premières nouvelles du front, nos agents ont constaté une intense activité auprès du Grand Conseil. Nos hommes ont examiné les visiteurs d’un peu plus près, et ils ont découvert un grand nombre de vieilles connaissances.

— Nos services les appellent extrémistes ou ultras. Des représentants des tendances modérées font la queue depuis des heures, sans être reçus par le Grand Conseil. Nous savons en partie ce qui se passe derrière les portes fermées. Et ce que nous avons appris suffit amplement pour que nous ne nous bercions plus d’illusions. Les Akonides veulent s’entendre avec les Bleus.

— Les stations de transmetteurs ? demanda Bully.

C’était le point le plus important. Dans le Système Bleu, la circulation de planète à planète s’effectuait par transmetteur de matière, et le réseau de stations était beaucoup plus dense que dans la partie terrano-arkonide de l’Empire. Mais le réseau terrano-arkonide était relié à celui des Akonides. Une infiltration dirigée depuis Sphynx pourrait se produire comme une attaque surprise sur une centaine de planètes impériales des plus importantes, si…

— Verrouillées ! répondit Mercant.

— Totalement ?

— Oui.

— Antis… Akonides… Toujours la même histoire ! Ne me prenez pas pour un fou, Mercant, mais savez-vous ce que je souhaiterais ? Que les Akonides rompent officiellement avec l’Empire ! Et je me moque des conséquences. Les Gatasiens comprendront eux aussi qu’ils n’obtiendront rien par la guerre. Mais il faudra donner une leçon à ces Akonides aveugles, perfides et présomptueux, afin d’éliminer ce foyer de troubles à l’intérieur de la Galaxie ! Partagez-vous mon avis, Mercant ?

— Tenons-nous-en au présent. Je n’ai plus un seul homme disponible. La surveillance des stations de transmetteurs m’a coûté mes dernières réserves. Maintenant, si un autre problème se présente, je ne pourrai pas intervenir.

L’écran cathodique s’alluma, la station d’hypercom de Terrania avait un message à transmettre à Bully. Atlan, depuis le secteur 7 du front, signalait que la percée des Bleus s’étendait maintenant sur 28 années-lumière. Il fallait s’attendre à une attaque contre la Terre ou M-13 ! On estimait à 8.000 le nombre de nefs de molkex ayant franchi les lignes pour disparaître dans l’entr’espace en direction de Sol ou de M-13.

L’écran s’éteignit.

— Avez-vous des nouvelles du Pacha ? demanda Mercant.

— Plus depuis des heures. Mais il n’a sûrement pas atteint l’amas de Hiesse. Ce qui m’inquiète… c’est que l’Eric Manoli soit séparé de l’escadre de croiseurs. Perry est donc sans escorte. L’avant-dernier message du major Etele était pourtant assez explicite.

— Bully, avez-vous déjà vu le Stellarque renoncer à secourir des hommes en détresse ?

— A qui le dites-vous, Mercant ! Quand je pense que je dois rester planté ici, au lieu d’être là-bas, en ma qualité de chef de l’ancienne flotte d’Arkonis !

— Et si les Akonides nous tirent dans le dos ?

— Alors je leur en ferai tant voir qu’ils ne sauront plus où ils en sont ! Je leur apprendrai ce qu’il en coûte de trahir et que le jeu ne vaut pas la chandelle !


CHAPITRE VII

 

 

Le cri poussé par l’homme de la Babota attira l’attention de tous sur les acridocères. Les cent cinquante membres de l’équipage de la frégate détruite qui espéraient passer quelques heures en sécurité, sans être découverts par les Gatasiens, devaient maintenant fuir devant le fléau violet.

Mais le péril ne venait pas seulement de la vallée. Il descendait aussi du flanc gauche de la montagne, et c’était là le plus redoutable pour les Terriens.

— Ne vous éparpillez pas en petits groupes, avait ordonné Etele.

— Des acridocères sur la gauche ! hurla quelqu’un. Vite, sinon ils vont vous repérer !

Les Terriens couraient. Brusquement, la végétation disparut, cédant la place à un champ d’éboulis cent fois pire que la mousse.

Partout où Etele posait le regard, il voyait des hommes tomber.

— Ils arrivent par milliers, commandant ! cria un homme épouvanté.

Les acridocères descendaient la pente à grands bonds. Malheureusement pour l’équipage, la vallée se rétrécissait en une espèce de boyau. Leurs chances de se déplacer plus vite que les acridocères qui cherchaient à leur couper le chemin, diminuaient de seconde en seconde.

Ce qu’Etele craignait se produisit : le reste de son équipage fit demi-tour. Les hommes reculaient devant les abominables criquets. Mais, derrière eux, une autre vague de monstres avançait.

Eyko Etele fouilla d’un regard intense la paroi, tout près d’eux, qui s’élevait presque à la verticale et semblait aussi lisse qu’un miroir.

Ils étaient perdus, à moins d’un miracle.

Soudain, le ciel s’assombrit. Quatorze astronefs de molkex formant une longue chaîne surgirent au-dessus de l’arête rocheuse gauche. Ils volaient à moins de mille mètres d’altitude.

Les Gatasiens devaient apercevoir les fuyards terriens, encerclés par les acridocères.

Les hommes attendaient maintenant le premier tir radiant.

Il n’arrivait pas. En revanche, les criquets se rapprochaient inexorablement.

— Debout, les gars ! De cette manière ou d’une autre… mieux vaut mourir d’un tir radiant ! cria Etele de toutes ses forces.

Les astronefs de molkex survolèrent la vallée étroite. La moitié de l’escadrille était déjà passée quand le reste changea soudain de cap, traversa la vallée et s’éloigna en accélérant.

Etele laissa libre cours à sa déception.

— Devons-nous donc finir dans l’estomac de ces sales bêtes ?

La surface dégagée sur laquelle ils se trouvaient, se rétrécissait de plus en plus. A droite se dressait une paroi qui leur barrait la route ; de l’autre côté les acridocères approchaient.

Tout à coup, trois hommes poussèrent un cri et montrèrent le ciel. Le major leva les yeux – et en eut le souffle coupé ! Juste au-dessus d’eux, à plus de cent mètres d’altitude, quelqu’un passait en spatiandre autonome.

— Un spatiandre du même type que les nôtres !

Etele, incertain, regarda l’homme en spatiandre descendre à vive allure… puis atterrir en souplesse près de lui.

— Ramsey ! s’exclama-t-il. D’où sortez-vous ?

Bill Ramsey rabattit son casque en arrière ; il était gravement blessé au visage.

— Major, c’est une question de secondes ! Vite, contournez ce rocher ! Vous pourrez grimper. Là, vous les voyez, ces monstres ?

Ils arrivaient comme des flèches, de deux directions à la fois. Les acridocères les avaient repérés !

— Où faut-il aller, Ramsey ?

— Je passe devant, major.

Il referma son casque, s’éleva à vingt mètres au-dessus des hommes qui avaient repris courage, et leur montra le chemin.

Ses compagnons se demandaient comment il s’était procuré un spatiandre alors qu’eux avaient eu le plus grand mal à sauver leur peau.

Il s’immobilisa soudain et les hommes de tête découvrirent la faille verticale qui montait jusqu’à la crête sous un angle de plus de trente degrés.

A quatre pattes, les premiers hommes escaladaient déjà la paroi. Les autres suivirent. Etele et Multon fermaient la colonne.

Le destin semblait leur avoir attribué une mort violette. A moins de trente mètres derrière eux, les acridocères approchaient à grands bonds. Il ne leur faudrait pas cinq secondes pour atteindre les deux hommes et les tuer avec leur effroyable jet d’acide.

Ramsey, conscient du danger, descendit sans bruit et se posa entre Etele et Multon.

Par gestes, il leur fit comprendre qu’ils devaient s’accrocher à lui, sans gêner toutefois ses mouvements.

A peine eurent-ils noué leurs bras autour de son corps qu’il régla son champ antigrav sur la puissance maximale. En une minute à peine, Bill Ramsey amena son fardeau sur la crête.

Il recommença l’opération trois fois. Quand tous furent en haut, Bill prit la tête et fit signe aux hommes de le suivre. Il les conduisit le long de la crête. Les graves blessures qui marquaient le côté droit de son visage le brûlaient comme du feu, il souffrait tant qu’il craignait que son crâne n’éclate.

Peu avant la chute de la Babota, une explosion, tout près de lui, l’avait projeté dans un recoin. Il ne savait pas combien de temps il était resté là, inconscient. Quand il était revenu à lui, il avait cru devenir fou de douleur. Peu à peu il avait compris qu’il était blessé à la tête. Il ignorait comment il avait découvert l’endroit où était stocké le matériel de premiers soins. Mais ses espoirs s’étaient envolés. Hormis un hémostatique arra, il n’avait rien trouvé dans l’armoire. Tout avait été balayé par l’explosion.

L’incendie atomique faisait rage dans le navire, il ne pouvait plus atteindre le sas. Comme un fou, il était monté de pont en pont, par les échelles, de secours. Dans sa course, il avait brusquement trébuché sur un spatiandre autonome.

Oubliant ses douleurs, il avait enfilé le spatiandre et repris son ascension jusqu’à la tourelle d’artillerie polaire.

Mais il n’avait pas réussi à ouvrir l’issue de secours prévue pour effectuer les réparations sur les radiants à impulsions. Le volant était bloqué. Dans le navire, la désintégration atomique se propageait à une vitesse folle. Bill s’était acharné. La peur de la mort lui avait donné des forces de titan… et le volant avait bougé !

Il s’était glissé par l’ouverture, avait pris de l’altitude pour, quelques secondes plus tard, se laisser tomber comme une pierre. Un navire de molkex l’avait repéré et tirait sur lui !

Il avait continué à chuter et ne devait qu’aux qualités techniques de son spatiandre de ne pas s’être écrasé sur le sol et d’avoir pu redresser à moins de cinq mètres pour se poser en douceur.

Quelques minutes plus tard, la roche nue s’était mise à bouillonner autour de lui. Mais son spatiandre avait résisté à l’enfer incandescent déchaîné par le bombardement d’une nef de molkex. Quand il avait eu la certitude que les Gatasiens étaient partis, il avait repris de l’altitude pour aller à la recherche de l’équipage de la Babota.

Pendant plus d’une heure, ils avancèrent le long de la crête. A deux reprises, Ramsey dut partir en éclaireur reconnaître le chemin. Au retour de son dernier vol d’exploration, il se posa près du major Etele et dit :

— Il faut reprendre le commandement du groupe, major. L’autre partie de l’équipage, en bas dans la vallée, ne peut plus continuer. Les acridocères les auront rattrapés dans une demi-heure au plus tard. Continuez vers le nord. Quand vous arriverez près de trois sommets coniques, vous descendrez à droite. Tout à l’heure, il n’y avait pas encore un seul acridocère là-bas. O.K., major ?

— Compris, Ramsey. Nous amènerez-vous l’autre groupe ?

— Je ferai mon possible.

— Laissez-moi d’abord examiner vos blessures, Ramsey ! Elles ne me plaisent pas…

— Plus tard, major, quand nous aurons le temps ! cria Ramsey, et il s’envola.

 

*

**

 

Les quelque trois cents robots-ouvriers arras avaient terminé leur travail. Le nouvel hypertron était en place, l’alimentation énergétique nécessaire installée et vérifiée. Il ne restait plus qu’à contrôler le fonctionnement de l’hypertron.

Mais le programme des robots n’était pas en mesure d’assumer cette tâche. Et la Terre n’avait pas envoyé d’androïde terrien, car aucun d’eux n’était programmé en conséquence.

Labkaus avait soumis une proposition à Tyll Leyden et à trois de ses collègues.

— Moi ? Non merci, avait répondu Leyden.

Ses collègues l’imitèrent.

— C’est Taylor, l’expert en la matière, avait ajouté Leyden. C’est à lui de procéder à l’essai de l’hypertron.

Il n’avait encore jamais reçu un assentiment aussi enthousiaste de la part de ses collègues. Nul n’osait travailler avec cet accélérateur de particules encore inconnu.

Le manuel d’instructions de l’hypertron comprenait 118 pages !

Tyll Leyden refusa d’y jeter un coup d’œil. Labkaus ne cacha pas son irritation.

— Ne vous faites pas plus bête que vous l’êtes, Leyden ! Vous avez déjà bricolé ici même avec un mini-hypertron…

— Avec le résultat que vous savez. Serait-ce la preuve de mes capacités ?

Leyden dévisageait Labkaus d’une manière si étrange que celui-ci eut des soupçons.

Leyden voulait-il entraîner son chef et confrère Horace Taylor sur un terrain glissant ?

— Leyden, c’est une question de minutes. Chaque instant gagné dans les travaux préliminaires peut écarter le terrible danger qui menace toutes les espèces humanoïdes de notre Galaxie.

Mais Leyden et ses trois collègues se déclarèrent incompétents. Rendu furieux par leur attitude, Labkaus alerta Taylor, l’expert en hypergravitation.

Quand il se retourna ensuite vers les autres, ils avaient quitté l’immense salle où était installé l’hypertron.

Peu après, Taylor entra précipitamment dans le hall avec ses plus proches collaborateurs. Pour lui aussi, l’appareil était inconnu. En hâte, il se mit à étudier le manuel d’instructions fort compliqué. Il était organisé de telle sorte que tout spécialiste devait se familiariser rapidement avec lui. Vingt-trois pages étaient consacrées à la commande principale.

Quatre heures plus tard, c’était réglé.

Les bancs d’alimentation bourdonnaient doucement, attendant de fournir leur énergie à l’hypertron.

Taylor enclencha la phase un. Son pupitre de commande ressemblait à un poste de commandement. Derrière des champs énergétiques protecteurs, superpuissants, qui empêchaient toute radiation dure de passer, l’hypertron commença à ronronner.

Taylor renonça à brancher l’isolation acoustique.

Après les phases 2, 3 et 4, il passa à la phase 5.

Le convertisseur 8 s’arrêta. Les numéros, 11 et 14 montrèrent de fortes fluctuations de puissance. Le numéro sept s’effondra. La commande principale du relais impotonique s’enclencha.

D’un seul coup le silence s’établit dans le grand hall.

La première tentative de mise en marche avait échoué.

La deuxième ne réussit pas davantage. Quand le troisième quart prit son service, Horace Taylor et son équipe abandonnèrent la partie. Ils pouvaient à peine tenir debout et se demandaient, en leur for intérieur, pourquoi c’étaient toujours les convertisseurs qui tombaient en panne. Leur fonctionnement était connu de tous, et leur conception excluait toute fausse manœuvre, en sorte qu’il ne devait logiquement pas y avoir de panne.

Labkaus s’était retiré depuis déjà longtemps. Il avait vainement cherché Tyll Leyden. Nul ne savait où se trouvait le jeune scientifique, il était parti sans prévenir.

Seul Pa-Done savait que Leyden était dans la station d’hypercom des Arras, et qu’il était en communication radio depuis plus de quatre heures.

Le Médecin Galactique, assis à son côté allait de surprise en surprise. Même si ses connaissances en physique présentaient des lacunes, il était cependant capable de juger si quelqu’un était un as ou seulement un bon spécialiste.

Leyden n’était peut-être pas un as, mais il y avait plus de quatre heures qu’il discutait avec les plus grands physiciens de Terrania.

Sur Terrania, il faisait nuit. L’appel de Leyden avait tiré les scientifiques du lit. Il leur avait exposé ce qu’il ne savait pas, et c’était considérable. Il posait sans cesse de nouvelles questions, sans crainte de révéler son ignorance. Mais il apprenait avec une rapidité impressionnante. Grâce à sa perspicacité, il entrevoyait des phénomènes dont ses interlocuteurs n’avaient même pas fait mention.

Le coût de cette hypercommunication d’une durée infinie, s’élevait déjà à 20.000 solars. A vingt reprises, Leyden avait signé une quittance de mille solars.

Inquiet, Pa-Done se demandait si Tyll Leyden n’outrepassait pas ses droits.

— Si vous me permettez de récapituler, déclara Leyden en interrompant le professeur Anagal, il est théoriquement possible de modifier l’hormone B synthétique avec l’hypertron. Mais on ignore comment le processus de surcharge peut être obtenu.

— Dans tout l’Empire, il n’y a pas un seul homme capable de vous aider, Leyden. Je ne vous cacherai pas que j’ai refusé de m’occuper de ce problème. Mes connaissances sont beaucoup trop théoriques.

La conversation entre Arralon et la Terre dura sept heures et dix-huit minutes. Prix total : 39.645 solars. Leyden avait signé sans sourciller.

Quand il se leva et remua ses membres engourdis, il dit à Pa-Done :

— Je crois que je peux commencer, si Taylor me laisse travailler sur l’hypertron.

— Cet entretien vous a-t-il appris tant de choses ?

— Je le pense. On verra ce qu’il en sortira.

Leyden n’ajouta rien. Son bloc-notes sous le bras, il quitta la station radio et se dirigea, en glisseur, vers l’entrée du centre de recherche souterrain.

 

*

**

 

Atlan avait pris une décision risquée.

Bien que le front du secteur 7 fût toujours percé sur une largeur de 4 années-lumière et l’escadre d’Atlan dans l’incapacité d’empêcher d’autres nefs de molkex de s’infiltrer, l’Amiral retira 18 000 astronefs de l’aile gauche et les envoya dans l’amas de Hiesse.

Le dernier appel de détresse du major Etele l’y avait incité et les expériences avec les Gatasiens lui avaient appris à ne pas sous-estimer ces créatures.

L’Arkonide ne pouvait pas en faire davantage. Aucune considération tactique ne justifiait cette intervention, mais si Perry Rhodan mourait, l’Empire périrait avec lui.

On ne devait qu’au dynamisme de cet homme hors du commun la survie de l’empire stellaire.

En cet instant, Atlan ignorait tout des efforts déployés par les Akonides pour rompre le traité de 2115 et se séparer de l’Empire.

Bully, qui se méfiait des hyperondes en cette période de crise, avait envoyé un astronef porter un courrier au front pour informer Atlan, mais le navire se trouvait encore dans l’entr’espace.


CHAPITRE III

 

 

Sur le palpeur de relief, on apercevait nettement l’amas de Hiesse avec ses 49 soleils. L’Eric Manoli fonçait toujours dans l’espace linéaire, mais le navire n’allait plus tarder à regagner le continuum espace-temps normal en ressortant juste au-dessus d’Inculab-l.

La transition se produisit. Au-dessus de la face obscure d’Inculab-1, l’Eric Manoli descendit vers l’atmosphère d’oxygène de la planète torride. Au même moment, les installations radio et les détecteurs entrèrent en action.

Tous les moyens furent utilisés pour rechercher l’équipage de la Babota.

L’opérateur radio appelait sans relâche :

— Ici l’Eric Manoli ! Babota, répondez ! Ici l’Eric Manoli ! Babota, répondez !

Quelques minutes plus tard, la réponse arriva par un minicom :

— Ici la Babota ! Venez, Eric Manoli ! Ici la Babota ! Eric Manoli, venez !

La détection radio avait repéré et calculé la position du major Etele. La chute rapide du puissant astronef sphérique se transforma en courbe à grand rayon. Le navire amiral de Rhodan contourna la planète pour se diriger vers la face éclairée.

Une chaîne de montagnes dénudée surgit. Des traînées d’ombre lui donnaient une allure presque grotesque. Quand le navire eut atteint 10.000 mètres d’altitude, il décéléra et passa à cinq cents kilomètres à l’heure. Le vaisseau était en état d’alerte. Toutes les tourelles étaient occupées. L’officier d’artillerie était aux aguets derrière son ordinateur impotonique de tir. Dans le navire, les machines rugissaient.

Tous les générateurs fonctionnaient à un régime bien supérieur à la normale.

Comme toujours dans les situations périlleuses, Rhodan dégageait une impression de calme. De temps à autre, il regardait l’écran panoramique qui lui montrait un monde ravagé par les acridocères.

— Encore 318 kilomètres, commandant, et nous serons au-dessus de nos hommes !

— Augmentez la vitesse. Je veux que l’équipage de la Babota soit à bord dans dix minutes au plus tard !

Soudain, Inculab-1 parut tourner à une allure folle sous le navire. En réalité, c’était l’inverse qui se produisait. Le hurlement des moteurs à impulsion situés dans le bourrelet équatorial traversa l’isolation acoustique. Le bond en avant de l’Eric Manoli, à 4.000 mètres à peine d’altitude, déclencha un ouragan titanesque au-dessus d’Inculab-1.

— Encore cent kilomètres !

Quand le plateau indiqué apparut, l’Eric Manoli descendit et se posa.

Le grand sas s’ouvrit, la rampe se déplia. Le commando qui attendait dans le sas vit cent cinquante hommes se ruer à l’assaut de la rampe. Un seul ne courait pas, Bill Ramsey. Il pénétra en volant dans le vaisseau amiral du Stellarque.

 

*

**

 

Reginald Bully était en liaison avec Arralon.

Horace Taylor, que l’on avait tiré du lit, fut relié par intercom à la station d’hypercom.

— Non, maréchal, déclara-t-il, après avoir été bombardé de questions par Bully. Jusqu’à présent nous ne sommes pas parvenus à tester l’hypertron. Les convertisseurs sont tombés en panne les uns après les autres. Nous n’avons pas encore découvert l’origine du problème.

— Pourquoi n’avez-vous pas appelé des experts ? Connaissez-vous la dernière nouvelle ? Arralon n’est qu’à vingt-huit années-lumière des limites de l’amas stellaire M-13. Un saut de puce à l’époque actuelle – pour les Gatasiens aussi et ils s’apprêtent justement à aller jeter un coup d’œil à M-13 ! Je n’ai pas besoin de vous dire ce que les Bleus entendent par là ! Et vous, vous êtes au lit ? Un peu fatigué, sans doute ?

— Maréchal, se défendit Taylor, maudissant le destin qui l’avait promu chef de l’équipe de recherche terrienne sur Arralon, j’ai travaillé avec mes collaborateurs jusqu’à épuisement…

— Vous m’avez pourtant l’air bien frais, Taylor. Avez-vous pris des dispositions pour que d’autres équipes travaillent sur l’hypertron ?

— Sur cette précieuse machine, maréchal ?

Taylor aurait dû s’abstenir de faire cette remarque. Reginald Bully tempêta un long moment, puis s’écria sur un ton impérieux : – Allez me chercher immédiatement le doyen des scientifiques ! Et vous, que je ne vous voie plus pendant les cent prochaines années !

Labkaus, le doyen des scientifiques, n’avait encore jamais eu l’honneur de parler à Reginald Bully.

Horace Taylor, moralement effondré, était quasiment hystérique en entrant dans le petit laboratoire de Labkaus.

Atterré, celui-ci examina l’expert en hypergravitation et, quand il eut enfin saisi le discours confus de son collègue, se dirigea vers l’intercom.

— Ici Labkaus, maréchal.

Questions et réponses furent échangées entre la Terre et Arralon.

— Acceptez-vous de prendre la direction de l’hypertron ? proposa Bully.

— Maréchal, je n’y comprends pas grand-chose. Et je vous déconseille de confier cette tâche à un autre collègue. L’hypertron ne peut pas être dans de meilleures mains que…

— Ne me parlez pas de Taylor ! coupa Bully, furieux.

— Non, maréchal. Toutes les tentatives de Taylor ont échoué. Mais Leyden a commencé la première série d’essais avec l’hormone B, il y a une heure à peine.

— Sans ordre ? s’enquit sèchement Bully.

— Pas tout à fait, maréchal, répliqua vivement Labkaus. Quand l’hypertron a été installé, j’ai prié Leyden de procéder à des essais. Il a refusé.

Labkaus se lança alors dans un long discours. Il mentionna pour finir la conversation par hypercom d’un coût de 39.645 solars et demanda au numéro deux de l’Empire d’autoriser, a posteriori, cet onéreux entretien.

— Quand bien même Leyden aurait claqué un million de solars, je m’en moque ! Et maintenant il est en train de procéder aux premiers essais avec l’hormone B ? Ecoutez, mon cher, vous êtes le plus âgé du groupe. Vous prenez la direction des opérations. Pour le moment, Taylor est congédié. Quant à Leyden, vous le laissez travailler comme il l’entend. Est-ce bien clair ? Si Leyden a besoin de quelque chose pour ses expériences, votre tâche la plus importante sera d’appeler immédiatement Terrania et de commander ce qu’il réclame. Peu importe le prix. Je vous répète ce que j’ai déjà dit à Taylor : les premiers navires de molkex ont surgi voici une heure en bordure de l’amas M-13. Grâce à la trahison des Antis, les Bleus connaissent aussi la position d’Arralon. Et maintenant, comprenez-vous qu’il est minuit moins une pour toute la race humaine ?

 

*

**

 

Le major Etele soumit son rapport au Stellarque, tandis que le lieutenant Ramsey faisait soigner ses blessures à l’hôpital du bord.

Soudain, un vrombissement retentit dans tout le navire. L’Eric Manoli avait tiré une bordée. Cela signifiait que les Bleus étaient arrivés !

L’escadre de croiseurs lourds qui suivait la nef amirale avait atteint l’amas de Hiesse et l’avait trouvé verrouillé hermétiquement. Il ressortait des messages radio que les Bleus avaient posté au moins dix mille navires autour du petit amas stellaire. Quatre tentatives successives des croiseurs impériaux pour percer les lignes ennemies avaient échoué, et les Terriens avaient perdu un navire.

Quand l’Eric Manoli eut ouvert le feu, Perry Rhodan interrompit son entretien avec le major Etele.

— Venez, dit-il.

Les deux hommes gagnèrent en toute hâte le poste central.

L’Eric Manoli avait rejoint depuis longtemps la face nocturne d’Inculab-1. Les détecteurs avaient confirmé les déclarations d’Etele : il n’y avait pas là de molkex frais susceptible d’être extrait avec les moyens terriens. Impossible d’utiliser les radiants tracteurs pour, selon la méthode des Bleus, amener le molkex à bord.

Alors qu’il se dirigeait vers la zone où le molkex était encore fluide – pas très loin derrière le front des acridocères voraces – le vaisseau amiral avait été accroché par une escadre de navires gatasiens.

Rhodan ne pouvait pas appeler les croiseurs lourds à l’aide. Ceux-ci étaient dans l’incapacité de franchir le barrage dressé par les Bleus autour de l’amas. Et les 18.000 vaisseaux dépêchés par Atlan n’arriveraient pas avant quatre heures au moins.

Contre toute prévision, l’amas de Hiesse était devenu le centre du conflit entre les Humains et les Bleus. Par radio, Rhodan prévint tous les commandants de croiseurs de ne pas pénétrer dans l’amas en passant par l’espace linéaire, à moins que l’Eric Manoli n’envoie un message de détresse.

La nef géante tirait maintenant de tous ses canons, mais n’obtenait pas plus de résultat que les autres astronefs de l’Empire.

— Des navires de molkex partout, commandant ! cria-t-on à Rhodan.

Le major Etele, qui n’avait jamais vu Perry Rhodan face au danger, sentit le calme qui émanait de cet homme.

— Repérez le front des acridocères, établissez des cartes. Il faut nous procurer du molkex. Messieurs, tâchez d’avoir une idée.

Le grondement des canons radiants ne cessait plus. Etele n’osait pas regarder l’écran panoramique. De tous les côtés surgissaient des nefs de molkex, de plus en plus nombreuses, comme si les Gatasiens savaient que l’Eric Manoli ne disposait pas d’arme efficace.

En dix-sept endroits à la fois, le puissant écran énergétique de l’astronef sphérique menaça de s’effondrer. Ses moteurs à impulsion lancés à plein régime, l’Eric Manoli bondit à la verticale et parut vouloir gagner l’espace, mais il changea ensuite de cap, retomba encore plus vite qu’il n’était monté et tenta de gagner la face diurne d’Inculab-1.

Les navires des Bleus ne purent suivre ce changement brutal de trajectoire. Seuls quelques-uns essayèrent de poursuivre le vaisseau terrien.

Les écrans protecteurs de l’Eric Manoli étaient de nouveau dressés. A 25.000 mètres d’altitude, la nef amirale tenta de fuir pour échapper à l’escadre ennemie.

— Echos radar au nord-nord-ouest, puissante escadre en vue !

Cela signifiait qu’ils étaient cernés sur trois côtés.

Etele s’attendait à ce que le Stellarque intervienne, mais celui-ci n’avait nullement l’intention de donner un ordre au commodore. Impassible, il observait l’écran panoramique. Rien ne révélait ce qui se passait sous son crâne.

Les canons s’étaient tus. Des messages radio furent émis, provenant de la périphérie de l’amas. Là-bas se déroulait une bataille sanglante pour la flotte de l’Empire.

Les Gatasiens réussissaient sans cesse, par un tir convergent, à briser les écrans protecteurs des astronefs sphériques, puis leurs radiants primitifs faisaient fondre les parois en acier terkonit.

Pour la première fois, le Commodore montra de l’agitation. Il actionna la touche de secours, envoyant ainsi des quantités d’énergie invraisemblables aux moteurs à impulsion. Le vaisseau monta à la verticale.

Les aiguilles des altimètres à échelles variables ne cessaient de grimper. Quand l’altitude de cent mille mètres fut atteinte, la mesure se fit automatiquement sur l’échelle des mille kilomètres.

Le vaisseau semblait courir à sa perte. Les détecteurs avaient repéré des nefs de molkex qui fonçaient droit sur eux.

Le commodore maintint le cap.

La distance entre Bleus et Terriens diminuait avec une rapidité effrayante. A trois cents kilomètres d’altitude, l’image changea brutalement sur l’écran panoramique. Maintenant, à cinq cents kilomètres d’altitude, le vaisseau était entouré de tous côtés par un mur d’étoiles, et les soleils qui donnaient à cette concentration l’aspect d’un amas stellaire globulaire, étaient dangereusement proches.

Les astronautes commencèrent à transpirer. Les conditions inhabituelles régnant dans le secteur devaient être prises en considération, même par un gros navire comme l’Eric Manoli. La positonique du bord tournait à plein régime. De nombreux secteurs mémoriels avaient été activés. L’ordinateur crachait de longs feuillets qui tombaient dans le panier de réception.

Le commodore pilotait toujours manuellement.

Dans le poste central, une demi-douzaine d’officiers retenaient leur souffle. L’Eric Manoli garda son cap mais se mit à tourner autour de son axe vertical, tandis que les Bleus ouvraient le feu.

Le bombardement devint de plus en plus violent. La rotation de la nef amirale s’accéléra. Les écrans protecteurs énergétiques participaient au mouvement, moins vite cependant, et cela suffit pour stopper provisoirement les effets du tir convergent des assaillants.

L’Eric Manoli se risqua à voler au milieu de l’escadre ennemie.

Distance 300 kilomètres ! Comme une fusée, l’Eric Manoli montait toujours à la verticale au-dessus d’Inculab-1. Et les nefs des Bleus descendaient à grande vitesse vers la planète. La collision devait se produire à 1250 mètres d’altitude.

Les aiguilles des altimètres bondissaient sur les échelles. Encore quelques secondes… et la nef amirale heurterait l’un des nombreux navires de molkex.

La manœuvre ne pouvait que mal se terminer. Les Gatasiens volaient en formation beaucoup trop serrée.

L’Eric Manoli ne dévia pas d’un millimètre de son cap.

— Mon Dieu ! cria l’officier au détecteur de masse.

L’escadre des Bleus éclata soudain dans toutes les directions ! Un ordre radio avait sans doute invité tous les navires à se disperser.

Le major Etele sentit le regard de Rhodan posé sur lui et se surprit à essuyer la sueur de son front.

— Vous avez chaud ? demanda le Stellarque, un sourire aux lèvres.

Le major hocha la tête. Il avait effectivement eu chaud. Jamais il n’aurait osé cette manœuvre. Le regard qu’il jeta à Perry Rhodan en disait long.

A 10.000 kilomètres au-dessus d’Inculab-1, Dantur se tourna vers Rhodan.

— On redescend, commandant ?

— Avons-nous du molkex à bord ?

— Bon, on recommence ! soupira l’Epsalien qui ne s’attendait pas à une autre réaction.

Alors seulement Eyko Etele comprit l’énorme importance de la mission qui avait été confiée à la Babota. Maintenant le chef de l’Empire jouait son va-tout pour entrer en possession du molkex indispensable.

De la mise au point d’une arme efficace contre les blindages en molkex dépendait l’existence ou la disparition de la race humaine. Et pour mettre cette arme au point il fallait du molkex pur, pareil à celui que sécrétaient les acridocères.

La touche de secours revint au point mort, le hurlement des moteurs à impulsions diminua sensiblement, les neutralisateurs anti-g se déclenchèrent. L’Eric Manoli vira à bâbord, fit un crochet et redescendit vers Inculab-1.

 

*

**

 

L’accélérateur de particules hyper-rapide, le nouvel hypertron, se déchaînait bel et bien dans la salle souterraine où les robots arras l’avaient assemblé. Et cependant, au pupitre de commande, on n’entendait pas un seul bruit. Des champs isolants et des barrages d’énergie retenaient le bruit comme les radiations mortelles. En divers endroits du revêtement on pouvait lire : Attention à l’intensité des radiations !

Tyll Leyden travaillait sur l’hypertron avec six collègues. La première série d’essais avait commencé depuis des heures. Sur les points essentiels, ils étaient encore en plein brouillard et devaient avancer à tâtons en se servant des résultats provisoires qu’ils obtenaient.

C’était une expérience à cent inconnues et plus.

L’hormone B naturelle refusait de révéler en chiffres et formules ses caractéristiques paraphysiques.

Leyden et ses collègues espéraient pouvoir surcharger, grâce à l’hypertron, les noyaux atomiques de l’hormone B synthétique pour les inciter à repousser des hyperparticules. Il fallait attendre pour voir si ce processus s’apparentait à un choc hypergravitationnel.

Toutes les données qui arrivaient au pupitre de commande, les observations des diverses chambres à commande automatique qui recherchaient chaque particule déchaînée, étaient saisies par le grand ordinateur impotonique incorporé et transmises aux secteurs mémoriels.

Mais l’homme n’était pas inutile pour autant. Rien que la quantité remarquable de commandes manuelles montrait à quel point cette machine moderne dépassait tous les autres appareils construits jusqu’alors dans l’Empire.

Tyll Leyden semblait lire plusieurs dizaines d’instruments de mesure à la fois. De temps à autre, il donnait des instructions à ses collègues. L’incertitude qu’il avait manifestée le jour de la première mise en marche de l’appareil avait disparu. Il s’était très vite familiarisé avec l’hypertron. Les connaissances théoriques acquises lors de sa longue conversation par hypercom avec les experts terriens lui étaient à présent d’un grand secours.

Les trois scientifiques au pupitre de commande, absorbés par leur travail, ne remarquèrent pas l’homme qui s’approchait, l’air mauvais.

— Leyden !

Tyll Leyden sursauta et leva les yeux. Horace Taylor se tenait devant lui.

— Oui ? répondit l’astronome et physicien avec indifférence.

— Je prendrai ma revanche, Leyden. Quand l’occasion se présentera, je vous rendrai la monnaie de votre pièce. Vous pouvez y compter, et alors le maréchal Bully lui-même ne pourra pas voler à votre secours, espèce d’intrigant !

Leyden laissa parler cet homme aigri qui se sentait injustement mis sur la touche.

— Jean, surveillez le courant d’anti-plasma. J’ai l’impression qu’il devient instable.

Furieux d’être ainsi négligé, Horace Taylor perdit le contrôle de soi.

— C’est à vous que je dois ce renvoi honteux, Leyden ! Vous ne serez pas déçu de regagner le Département Scientifique de Terrania. Tout le monde apprendra, par moi, les moyens que vous avez utilisés pour prendre la direction des opérations !

Leyden le dévisagea de la tête aux pieds.

— Allez prendre une douche froide, Taylor. Et suivez mon conseil : disparaissez ! Ici, c’est moi le chef !

Taylor n’avait pas l’intention de s’éclipser.

— Je déposerai une requête auprès du tribunal d’honneur ! cria-t-il. Et je veillerai à ce que tous sachent quel sale type vous êtes… !

— A votre aise, rétorqua Leyden, et il appuya sur un bouton.

Horace Taylor ne remarqua pas le robot qui approchait. Ce fut seulement en découvrant l’androïde à son côté qu’il devina ce qui l’attendait.

— 453-Z, conduis M. Taylor à la surface et informe l’ordinateur du barrage automatique que, jusqu’à nouvel ordre, le dénommé Horace Taylor n’est plus autorisé à pénétrer dans la station de recherche.

— Vous osez me traiter de cette façon !

Le robot ne se soucia pas des rugissements de Taylor. Ses bras métalliques le saisirent et le soulevèrent. Le reste fut simple.

— Jean, que fait le courant d’anti-plasma ? demanda Leyden, comme si rien ne s’était passé.

— Le courant d’anti-plasma, Tyll ? Je n’ai pas encore eu le temps de…

— Alors, dépêchez-vous ! Alain, où en est-on avec la chambre numéro trois, Alain ?

— Pas de changement. Aucune trace d’hyper-particule.

— Elles vont finir par arriver, et à ce moment-là ce ne sera certainement pas réjouissant !

Cette remarque paraissait insignifiante ; quand Alain se coucha, épuisé, après douze heures de travail ininterrompu, cette phrase lui trottait pourtant encore dans la tête.

Personne dans le hall n’avait pris au sérieux les menaces de Horace Taylor. Tyll Leyden lui-même semblait avoir oublié cet épisode désagréable.

 

*

**

 

La dix-huitième tentative de l’Eric Manoli pour atterrir sur Inculab-1 juste derrière le front des acridocères, afin de s’emparer du molkex pur, était en bonne voie.

Les détecteurs indiquaient que les navires des Bleus se trouvaient de l’autre côté de la planète. Si l’on calculait l’accélération possible des navires gatasiens, il ne restait que deux à trois heures aux Terriens, en mettant les choses au mieux, pour récolter des galettes de molkex.

Normalement il aurait fallu des jours, des semaines. Il était absurde de retourner sur la Terre avec seulement quelques tonnes de molkex. Plusieurs milliers de tonnes étaient nécessaires.

L’Eric Manoli s’était posé sur du molkex figé. Mais à trois kilomètres de là, vers le sud, le matériau avait sans doute gardé sa souplesse.

— Plus près ! ordonna Rhodan. Approchez à un kilomètre. Nous devons courir ce risque, messieurs !

Nul ne le contredit, pas même le commodore. La nef amirale s’éleva légèrement, fit un bond de deux kilomètres et se reposa.

— Echo en provenance de l’espace ! cria un officier dont la voix se cassa presque de rage. Astronef en vue ! Dans dix à quinze minutes !

Rhodan resta interdit, les traits figés dans un masque impénétrable. Puis il se ranima. En trois pas il fut devant l’intercom.

— Ici Rhodan ! Ordre à l’officier responsable du département des coffres ! Faites évacuer tout le matériel par des robots ! Après quoi, évacuation de tous les départements et ponts avoisinants. Le département des coffres sera destiné à recevoir des acridocères !

Une sorte de râle lui répondit. L’homme chargé de transmettre l’ordre ne le comprenait pas.

Prendre des acridocères à bord, impliquait de laisser dévorer le navire par ces monstres. Ils rongeaient tout, même l’acier terkonit !

Sans attendre qu’on lui confirme la bonne réception du message, Rhodan raccrocha et se mit en liaison avec le chef du commando de robots.

— Nous allons nous approcher des lignes d’acridocères et nous resterons à une vingtaine de mètres d’altitude. Débarquez deux douzaines de robots avec mission de ramener – je vous en prie, comprenez-moi bien – de très jeunes acridocères, ceux qui viennent juste de naître par scissiparité. Vous les conduirez dans le département des coffres. Je serai près du sas et je dirigerai l’opération. Exécution immédiate ! Le navire vient d’atteindre le front des acridocères ! Dépêchez-vous, de nouvelles nefs de molkex arrivent ! Terminé !

Cela aussi signifiait la fin du fier vaisseau amiral !

Avec dix acridocères, il y en aurait bientôt vingt, puis, à peine une demi-heure plus tard, quarante, quatre-vingts ! Et le nombre croîtrait ainsi de plus en plus grâce à leur acide terrifique, ils dévoreraient les parois et pénétreraient dans toutes les salles du navire. Ils ne reculeraient devant rien, ni devant un convertisseur, ni devant le kalup. Rien ne pouvait les stopper !

Et Perry Rhodan embarquait sciemment ce péril mortel !

N’était-ce pas là une démarche désespérée ?

 

*

**

 

C’était un calcul délibéré. Une véritable course contre la montre !

Les robots avaient réussi à faire monter huit acridocères à bord. Sur les 25 androïdes envoyés en mission, neuf seulement étaient revenus. Le neuvième avait dû être désintégré par un tir radiant dans le sas, car il avait déjà été victime du sinistre acide terrifique. Le criquet ramené par le robot était une bête adulte et vorace.

D’un coup de pied, Rhodan avait jeté la bestiole dans le vide.

Enfin, les huit acridocères avaient été enfermés dans le département des coffres.

Toutes les salles avoisinantes, les trois ponts supérieurs et les trois inférieurs avaient été évacués. Tandis que l’Eric Manoli tentait d’échapper à l’escadre ennemie qui approchait, le puissant émetteur envoyait un message identique à Bully et à Atlan.

Rhodan y expliquait avec quel fret la nef amirale avait quitté Inculab-1. Et le message s’achevait par cette phrase lourde de conséquences : Dès à présent, l’Eric Manoli a interdiction d’émettre par radio. Il ne sera pas répondu aux messages sur hyperondes. Signé : Rhodan.

Les escadres qu’Atlan avait envoyées au secours de son ami terrien étaient arrivées mais n’avaient pas franchi les limites du petit amas stellaire. Un nombre considérable de navires de molkex rassemblés par les Bleus au cours des dernières heures, empêchait toute pénétration dans le système.

Les 18.000 astronefs furent accueillis par un tir concentré des navires gatasiens. Partout sur le front chaotique, des navires impériaux explosaient tels des soleils éblouissants. Et dans ce chaudron de sorcières où les adversaires se battaient impitoyablement, se trouvait le Pacha avec sa nef amirale.

Pourrait-il passer ou son vaisseau, gravement touché, irait-il s’écraser sur une planète quelconque ?

Dans le poste central l’atmosphère était tendue, éprouvante pour les nerfs. Nul n’entendit le rugissement des moteurs à impulsion qui propulsèrent le navire dans l’espace. De temps en temps leur parvenaient des échos de détection.

Dans le navire, les monstres se multipliaient.

La situation se détériorait de seconde en seconde. Les astronefs de molkex surgissaient de partout, les Bleus se lançaient à la poursuite du gigantesque vaisseau sphérique.

Les huit acridocères étaient maintenant 32, le processus de segmentation suivant ne tarderait plus à se produire. Les premiers avaient déjà dévoré une paroi en terkonit de 50 centimètres d’épaisseur et, avec leur acide terrifique, ils désagrégeaient les câbles de liaison qui transmettaient au poste central les impulsions des caméras de télévision installées là-bas.

Sous le poste central, deux ponts plus bas, vingt astronautes et astronomes suaient à grosses gouttes. Ils s’étaient confrontés à la tâche presque impossible de rechercher au plus vite un monde d’oxygène inhabité et relativement tempéré, sur lequel l’Eric Manoli pourrait se poser avec le péril violet.

Perry Rhodan avait exhorté ses hommes :

— N’oubliez pas que nous voulons tous nous en tirer vivants ! Si les acridocères parviennent à atteindre les hangars de nos chaloupes, nos chances de survie seront alors inférieures à un pour cent ! Songez-y bien !

Ils y songèrent. De violents impacts frappaient la paroi en terkonit de la nef amirale, l’écran protecteur de l’Eric Manoli n’existait plus. Plus de cent astronefs de molkex l’avaient détruit par un tir convergent.

A plusieurs reprises, le commandant réussit à se débarrasser des Bleus qui faisaient feu de toutes leurs tourelles, mais, chaque fois qu’il croyait avoir un peu de répit, les formations suivantes prenaient la relève pour tenter de détruire la nef sphérique.

Les Terriens perdirent le contrôle des acridocères. Ils ne pouvaient plus qu’estimer leur nombre. Rho-dan fit intervenir toutes les réserves de robots pour empêcher les acridocères, dans la mesure du possible, de se propager.

Son plan était l’un des plus hardis qu’il ait jamais conçu.

Les Humains avaient besoin de molkex. Devant l’impossibilité de se procurer directement cette matière dans l’amas de Hiesse, Rhodan avait fait amener des acridocères à bord pour les débarquer sur un monde d’oxygène inhabité. Mais l’opération devait être exécutée au plus vite, sinon lui et ses hommes étaient perdus. Rhodan voulait utiliser les chaloupes, se mettre à l’abri et observer les phases de l’évolution des acridocères pour ensuite, le moment venu, récupérer le molkex sécrété par les criquets.

En ces heures décisives, il sentit à quel point il était lié à sa nef amirale. Ce n’était pas la destruction du vaisseau, et donc la perte de plusieurs milliards de solars, qui l’affectait, mais l’idée de devoir renoncer à ce qui lui tenait à cœur.

Il vérifia la vitesse du navire. Trente pour cent de la vitesse luminique.

Les impacts des tirs radiants claquaient presque sans interruption sur la coque du vaisseau. C’était un miracle que l’acier terkonit eût résisté jusque-là. Bientôt, pourtant, on déplora les premiers dégâts. Deux tourelles de pièces à impulsions et une batterie de canon transformateur furent arrachées. Dans le poste central, les hommes accueillirent en silence cette mauvaise nouvelle.

A cet instant, un vacarme infernal éclata dans le navire. Le commodore lui-même commença à s’agi ter.

— Commandant, bourrelet équatorial touché ! Terminé, je gagne l’espace linéaire !

Cela aussi était un acte désespéré. Normalement, la vitesse de l’astronef devait être beaucoup plus importante pour une telle manœuvre. Le cas échéant, la transition risquait d’avoir de graves conséquences.

— Commandant ! Les acridocères effectuent une percée en direction des générateurs d’énergie ! cria un homme d’équipage.

A cet instant les kalups se mirent en marche et l’Eric Manoli, gravement endommagé, pénétra dans l’entr’espace.

Le navire était déjà perdu, mais l’équipage espérait encore être sauvé…
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